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IL         AVERTISSEMENT. 

JrdiLoïsE  0  Abdilard  vécurent  du  doU':^émé 
Jiécle.  Lçs  charmes  de  leur  ejprit  les  rendirent 
cilèbres ,  (&  leur  pajjion  malheureufe,  les  rend 
encore  intérejfans.  En  llfant  leur  Hijloire  ^ 
dans  les  lettres  qu^ils  Je  font  écrites  ^  Vidée 
VfCétoit  venue  de  la  mettre  en  vers:  mais  f  al 
f>référé  le  plan  de  M.  Pope  qui,  dans  une 
feule  lettre ,  4  rajfernèlé  les  principaux  évé-- 
nemens  de  la  vie  de  ces  deux  infortunés  ij^ea 
aijait  une  imitation  plutôt  qu^une  trqdu3ioni 
Je  n^ ai  pas  cru  devoir  m^ajfujettir  au  Jens 
littéral  du  Poète  Anglois.  Toute  traduSlon  fer^ 
vile  étant  froide  &  languijfante ,  cejl  un  dé-* 
faut  que  y  ai  tâché  d^éviter,  en  ne  m^atta^ 
chant  qu^à  rendre ,  autant  que  foi  pû^  les 
èeautés  de  P original. 

Au  rejle ,  quelque  paffionnées  que  paroif 
fem  les  exprejjions  que  foi  employées  \dans 

Ai 


AVERTISSEMENT, 


4B20O  mttrragt^  -eUes  font   ieaucoa^  imitu 
'^ii^^igutcdles  des  lettres  originales. 

^z>taes  tes  lettres  om  4tiraJJemBlles  Çfpst 
iUles  /SB  îaxm  j>ar  François  d'Amboîfc  ,  Con-^ 
JeUIer  jPExoi  ^  Tuu  des  j^îus  Javans  Ma^ 
gî/bms  qm  ayent  illuflrile  Jîicle  dernier.  Ce/l 
mn^Molume  ia-^^,  împrimi  à  Paris  ensôiG^ 
dam  lequel  jai  j>uiji  PHiJloire  Ahrïgi^  de  ta 
W^ie  «iTAhailarâ  &  .^/THéloïfc,  Comme  ce  livre 
Mpejl  jptsjon  commun  ,  jai  crû  devoir  en  citer 
4pLelqties paJPages  j  quijervîront  à  faire  con^ 
Mtûitrt  tejj?ru  if  leJlyU  de  ces  deux  Amans^ 


^ 


HISTOIRE 

ABRÉGÉE^ 

D^ABAILARD  ÈTD?KELOISE, 

1:  lERRE  ABailard  naquît  cit  1075^ ,  auBcwrg 
et  Palais  en  Bretagne  ^  a  quatre  lîcues  de 
Nantes:  (on  pçre  t'appellaîti&^6^^cr>  fit  & 
mereZi/ce^îla  étoîeiifC  de  faLmîlIe  noble»  Aptes 
avoir  fait  élever  &  Indruîre  I^nr  fiîs  (I^na  toutes 
les.  Sciences  qu^oti  connoiflalt  alors  ^  ifs  fe 
retjiréreQt  chacun  dans  un  Couvent  ^  où  ils 
firent  des  vœux  ;  c  étoît  le  goût  de  dévotioa 
de  ce  tems-là. 

j46ailard  dh^tnâormé  à  !uî-mânie  s^'appliqua 
à  l'étude  des  Langues  &  de  la  Phîlofbphîe^ 
ficyint  étucCer  la  Théologie  a  Paris  ^  fous  le 
fameux  Guillaume  de  Chatfipeaux^  La  réputar 
tion  du  Difcîple  édipfa  bien«tôt  celle  du 
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Maître,  qui  devînt  fon  ennemi.  Obligé  de 
g'dloigner,  ^iai/ûrd  zlh  cnk'igntï  à  Melun, 
où  la  Cour  réfidoic  alors:  mais  peu  de  tems 
après,  il  revint  dans  la  Capitale,  obtint  un 
Canoniçat  &  recommença  fes  leçons.  Elles  lui 
pttiiérent  une  foule  d'Ecoliers  &  d^Admîra- 
te  rs,  &  lui  firent  une  réputation  des  plus  bril- 
lantes ,  qu'il  relevoit  encore  par  une  belle  fi- 
gure &  par  les  talens  agréables  de  bien  chan-* 
ter  &  de  faire  des  vers  (^)t 

II  ne  manquoit  à  fon  bonheur  que  davoît 
une  maîtreffe.  Il  la  trouva,  telle  qu'il  la  lui 
fallpît ,  dans  liiloïje.  C'étoit  une  jçune  pcr- 


(  a  )  Duo  autem  ifaîtor,  tibifpecialiter  ineranu  quitus  famina'^ 
fum  Quarumlibet  ^Lnimos  alUcere  foteras  y  iiâa^iii  viàellctt  & 
tantandi,.  Amatono  métro  vel  ritkmo  compofuifiicaimina,quûi 
jT<z  niwiâ  faavitate  tam  diâaminis  qudm  cantùs'fapiùs  fiequew 
Wdj  tuum  in  ifre  omnium  nomen  incejfanter  tenelanu 

£p«  t.  Hsloîjfa  >  p.  4<7, 
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^  •  — 

fonne  qui  joignoit  refpric  à  la  beauté. 
Elle  avoit  été  inftruite  de  bonne  heure  dans 
la  connoillance  des  langues  Hébraïque ,  Grec- 
que &  Latine ,  &  dans  les  Belles^  Lettres  ;  6c 
on  la  citoit ,  à  17  ans,  comme  un  prodige  d'é- 
rudition (a).  Nièce  d'un  Chanoine  nommé 
Fu/ien,  elle  demeuroit  avec  lui  près  des 
Ecoles  où  Abailard  profeflbît.  Ce  dernier 
chercha  à  lier  connoiffance  avec  le  Chanoine , 
qu'il  favoit  être  fort  avare  :  il  lui  demanda  un 
appartement  dans  fa  maifon;  offrant  de  lui 
payer  une  groffe  penfion  &  de  perfedionner 
les  connoiiTances  de  fa  Nièce.  lulhirt  reçut 


(a)  Necdum  in  juvenileî  annos  evaferam,  càm  nomen  £o- 
nffiarum  &  laudabUium  fiuiwmm  tuorum  miliî  famâ  innoudu 
Auàkham  tune  temporis  midierem  ^LîtteratoTiœ  Scientia  (quoi 
fetrarum  efi )fitmmam.  oferam  dore i^ttu,  Ulo  ^trendo  Jludiog 
St  mulierei  omnes  tvidjli ,  &  feni  viros  univerfos  fuperaffL 

£p.  ij.Pttri  Vcncrah.  ai  Heloif  p.  557, 
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>■»  ■  ■  ■  ■  ■■■■  ■■— — »^—— 

giyîdeipeqt  1^  proponrion  &  luî  permît  fî'enr 
f  retenir  Hélpije  le  jour  &  la  nuit ,  même  de  la 
f  hâtîer ,  fi  elle  n  écoit  pas  docile  à  fes  Icr 
Çons  (a).  Il  arriva  ce  qui  devoir  naturelle- 
paeiît  arriver:  le  Maître  &  rficolierc  fc 
yoyoîcnt  à  toute  heure  ,  ils  étoient  tous  deux 
^euqejs  ^  tpus  deux  aimables;  ils  s  aimèrent  y  fe 
Jçdîrçntôc  fe  le  prouvèrent  {b  .  Une  lisiifqn 
^ufn  intime  demeura  fecrette  pendant  quelquç 


ia)  S  Ultra  quimfperareprafumerem ,  votîs  méis  acceJfU  FuZ- 

}ertus ,  &»  amori  confuluk:  Neptim  vîdelicetjiam.  totamnojtro 

Magifieriù  committens  f  ut  tamin  die  quàm  in  noSe  ei  iùcenim 

peram  étarem;   (r  cam,Jt  negligentem  fentirem,   vehementcr 

xonfirinmsnu 

F.p.  Ahael.  Kiflor.  caUmiiarum  ?•  !?• 

{a)  Qiài  plura}  Frimum  domo  uni  conjunffmut»  mox  a/u« 
|7za  Sub  nccafione  difiiplinct  ^mori  pmitàs  vacabamus  ;  &•  Ji- 
<çmos  Ttceffus^  quos  amor  optabat  9  fiudium  leSionis  offirebat. 
A^crtix  itaqws  Ubris ,  plura  d&  amore  quàm  de  le&ione  yçrba  fi 
in^rdcpi  ^  plura  erant  ofcula  quim  fententîœ  :fapiis  aifimt 
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Tcms  ;  mais  infcnfiblement  on  fc  négligea  fur  Ira 
précautions,  &  le  Public  fut  inftruît  de  ce 
que  nos  deux  Amans  avoient  tant  d'intérêt  de 
cacher*  L  oncle  Fulbert  fut  le  d  rnier ,  comms 
ccft  Tufage,  à  favoir  ce  qui  fe  paffoît  chez 
lui  :  il  devint  furieux  en  l'apprenant ,  maltraita 
fa  Nièce  &  chafla  Abailardàit  fa  maifon* 

Il  étoit  déjà  trop  tard  ;  Héloï/e  étoit  grofle: 
elle  en  avertit  fon  Amant,  qpi  la  fit  enlever 
&  l'envoya ,  déguifée  en  Relîgieufe  j  chex 
une  de  fes  fœurs  en  Bretagne  ;  où  elle  accoja- 
cha  d'un  fils  qu'on  nomma  Aflrolabe.Qt  der- 
nier événement  acheva  d'irriter  Fulbert  con- 
txtAbailardy  qui  pour  l'appaifer  offrit  de  ré- 
parer l'honneur  d  j  fa  Nièce ,  en  l'époufant. 


(faim  ai  Virot  reduceban*ur  manus*  Qudque  mînàs  fufpicionls 
hfbetemus,  verlera  quandoqu^  dabat  amor  >  non  furor ,  gratiu 
mon  ira;  qwf  omnium  unguemorum  fimkcam  tranfc$aâerertu 

IbicL 
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UOnclc  y  confcntît  volontiers;  mais Héloïje  i 
par  un  rafincment  affez  fîngulicr,  aîmoit 
mieux  être  la  maîtrcffc  ^Abailard  que  fa  fem- 
me ;  trouvant ,  difoit-elle ,  les  chaînes  de  Fa- 
mour  plus  douces  &  moins  pefantes  que  celles 
du  mariage  (  a  ).  Ceft  dans  fes  lettres  qu  il 
faut  voir  avec  quel  efprit  &  quel  art  elle  cm^* 
ployoit  toutes  fortes  de  raifons,pour  le  détour- 
ner de  cette  alliance.  Enfin  après  avoir  ré- 
fifté  long-tems,  elle  confentit,  à  regret,  à 
recevoir  la  main  dlAbailard.  Le  mariage  fut 
célébré  la  nuit ,  en  préfence  de  l'Oncle  &  de 
quelques  amis  ;  mais  fous  la  condition  exprefle 
qu'on  le  tiendroît  fecret» 

Héloije  revint  chez  fon  Oncle  qui,  contre 


(a)  Addehat  Heîoiffa  qudmjibi  carias  exijleret  6*  mihi  Ao- 
nejlius  amicam  dici  quant  uxorem;  ut  me  ei  fola  gmtia  confer* 
varet ,  non  vis  aliqua  vinculi  nupialis  conjungeret,    • 

IhiL  p.  i6. 
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la  promeffe  folennelle  qu'il  avoit  faîte  ,  divul- 
gua  Tunion  de  fa  Nièce  avec  Abailard.  Ce- 
lui-ci pour  éviter  un  dclat,  qui  lui  auroit 
fait  perdre  fon  Canonîcat  &  fes  Ecoliers ,  en- 
voya HéloïfezM  Couvent  d'Argenteuil ,  à  daux 
lieues  de  Paris.  Elle  y  prit  l'habit  de  Reli- 
gieufe ,  au  voile  près  ;  &  comme  ce  MonaC- 
tère  n'étoit  pas  fort  régulier,  Ahailard  zWoit 
ibuvent  y  voir  fon  époufc  à  la  dérobée  (  a  > 
Fulbert  outré  de  ce  qu'on  le  trompoit ,  (  parce 
que  la  retraite  ^Héloïfe  &  fon  habit  fem- 
bloîent  déme  itîr  fou  mariage,  )  forma  le  bar- 
bare projet  de  fe  venger  à  la  fois  des  deux 
Amans:  des  fcélérats,  introduits  la  nuit  chez 


f  tf)  Nojil  pnjl  nojîri  confederaîîonsm  conjugn,  càm  Ar* 
gentedi  cum  Sanâlmonlcdilut  in  daufiro  converfcéaris ,  ms, 
tie  quÂiam  •  prîpotim  ad  te  vîfitindam  veniffs  »  &  quid  ibi  tecum 
Wiem  Uhïdinis  egerit  intemperàntiu ,  in  quiffam  parte  ipjîus  re^^ 
fiâorui  càm>  qaà  éids  diverteremus ,  non  haberemus. 
Ef.  5.  AUid^  ad  Bel.  p.  dp. 


Tt  HISTOIRE    ABRÉGÉE 


'Abailari^  le  mutiléreiic  de  ta  manléfclaplw 
bonteufe  6c  la  plus  cruelle  {a)^ 

On*  peut  }uger  de  l'éclat  que  fit  dans  Paris  cet 
horrible  attentat  commis  fur  u»  homme  auiE 
célèbre  que  létoit  Ahailard  {bj.  UOfficîalité 


(  a)  N..6ie  q'Aijm  iormeatem  me  în  fecreti  hcfpïdî  meî  cœ*- 
merâ ,  quodam  mlk:  faviente  per  pecuniam  cotrufto  >  crûdeHU^mâ 
&  pudenrrimâ  uïnone  punîerunt  ;  eis  vidtlket  partibui  âmpmt£^ 
fâbiuid  ^uodplaageboMt  commiferam^ 

Ep.  !•  odAmîc.  f.  17. 

(  h  )  Mont  autem  faâto ,  tota  ad  me  civîtas  congregata  qumtt 
Jluperet  adjÀratione  X  quanta  fs  affligeret  lamentatione ,  qu^mo  me 
clamore  vexèrent  >  quanto  planSu  perturharenti  âifficile^  knè 
hnpojlfibile  ejt   exptimL  Bid^ 

Pîangb  hyc  tuum  vutnur  £r  iamnum  venerabUis  Epîjcopî  Je- 

MÏgnitas  Planât  Llheralium  Canonîcorum  Êr  Oerkorum  naûd^ 

tuio.  Plangunt  Ciyss  civitatiî ,  hoc  deiecuireputantes;,  O^doUn^ 

tes-  faim,  u^beiji  tùi^  fanguinis  effufione  violarL  Quid  Jf/tgulanm 

fœmiaarunt  referam  planStmt  quctjky  hoc  audito  y  laajmis^p 

more  fûtminsOf  ara  rigarunt^  propter   te  mUifem.fuum  quent 

ûmiferam»  ac  fifmgula  virumfuumaut  amicum  forte  belli  re^ 

teri£àu  exiin^um. 

Ep.  FulconiT  ad  Abaeh  p.  211- 


f 
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inflruîfit  le  procès  :  deux  des  aîTaffins  Furent 
condanmési  la  peine  du  talion  &  à^vorr  les 
yeux  crevés:  ce  qui  fut  exécuté.  fflZJcrf,pluB 
coupable  tju'eux,  en  fut  quitte  pour  la  perte 
de  fes  bénéfices  &  h  confifcatîon  de  fes  bienfc 

Lxnïquj4ôaî/ard  fut  guéri  de  fa  bleïïure, 
il  alla  cacher  fa  honte  dans  l'Abbaye  de  Saint 
Denys  y  gouvernée  alors  par  l'Abbé  Suger.  B 
y  prit  Thabit  Religieux  ;  mais  auparavant  il 
forçai  ////oz/e  à  prendre  le  voll^  dans  leMô- 
îKillêre  d'ArgenteuîL  Elle  lui  obéît  en  plein 
lant;  &:  conferva  dans  fon  cloître  le  fenti-- 
ment  tendre  &:  douloureux  d'une  paflîon  qlic 
rien  Jie  pouvoit  éteindre* 

Le  re^e  de  la  vie  ^AbaUard  ne  fut  plus 
tju^un  tiffu  de  malheurs  fit  de  perfécutions. 
Haï  des  Moines  (  parce  qu'il  étoît  plus  favafat 
•&  plus  régulier  queux )  i  il  fut  chafTé  de  fon 
Monadère,  flétri  dans  (a  perfomie  >&  dans 
lès  ouvrages^  enfermé  dans  un  cachot^  d'iuk 
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il  eut  bien  de  h  peine  à  fe  fauver.  Errant  & 
fugitif,  manquant  de  tout ,  il  alla  fe  cacher 
près  de  Nogent-fur-Seîne  ,  dans  un  défert 
qu'il  rendit  célèbre  depuis ,  fous  le  nom  de 
J^araclet^  Il  y  bâtit  un  petit  Oratoire  fie  unç 
cabane  où  il  vivoit  d'beibes  fie  de  racines; 
enleignant  quelques  Lcoliers,  qui  faidoient  à 
fubnfter;  plus  contensfic  plus  glorieux  de  par* 
tager^  dans  fa  chaumière ,  une  nourriture  aulli 
frugale ,  que  d  habiter  des  Palais  fie  de  vivre 
dans  l'opulence  (  û  ).  U  commençoît  à  vivre 


i^cL  In Trecenjl  fogo  ,  ai  folîtudinem  mihi  anteâ cognitam  me 
contulî;  itique ,  à  quWufdam  terra  mihi  donatâ ,  oratorium 
quodêam  ex  calamis  £>  culmoprimàm  confiruxi  G*  ipfum  Para- 
clctum  nominJvi. . .  qu:d  càm  cognovijfent  Scolares ,  caperunt 
undique  concurrere  ;  Er  reliSis  civitatibus  tt  caflellisfolitudinem 
inhabitare,  ^  jro  amplif  domîbus  parva  tabernacula  Jihi  conf- 
Mruere  ;  pro  delicatis  cibis  ,  kerbis  agrefiïtus  ù'  pane  cibario  yîfii- 
tare  j  fr  pro  molUbus  flratis  cidmimJ3>l  &*  firamen  com^arare 
^  pv  menlis  glebas  erigere. 

Ep.  I.  Ab.  ad  Amie.  p.  29. 
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tranquile  dans  fon  défert  ^  lorfque  les  Religieux 
de  Saint  Gildas  en  Bretagne ,  vinrent  Ty  cher- 
cher; le  fuppliant  d'agréer  le  choix   qu'ils 
avoient  fait  de  lui  pour  leur  Supérieur  La  corn- 
plaifknce  qu'il  eut  de  fe  rendre  à  leurs  inftances 
lui  coûta  cher  ;  ces   Religieux  le  traitèrent 
avec  la  dernière  inhumanité,  car  après  lui  avoir 
fait  fbuffrir  tout  ce  que  la  haine  6c  la  fureur 
Monacales  peuvent  infpirer  de  plus  cruel  y  ils 
attentèrent  plufieurs  fois  à  (a  vie  par  le  poi- 
gnard  &  le  poifbn.  Abailard  s'échappa  de 
leurs  mains  &  alla  chercher  ailleurs  une  nou- 
velle retraite  (  a  ). 

Pendant  ce  tcms  là ,  Héloife  n  étoit  pas  plus 
heureufe  que  lui.  Les  Moines  de  Saint  Denys 

(a)  J/i  claujlro  Monacorum  mihi  commîjforum  tam  violenta 
fiàm  dolofa  inceffanter  fuliineo  mackinamenia  :  6  quoties  venenù 
me  ferdere  teritaveruni  !  cormptos  per  pecuniam  Uurones  in  rus 
mufemîds  ,utme  interficerent  yopponebant.  Nuper  autem  eosnon 
de  veneno  fed  de  ^biio  in  jugulum  meum  traâames ,  cujujdam 
Proceris  conduSu ,  vix  tv(^  Ibid.  p.  $8 ,  $^. 
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sétoîent  emparés  du  Monaftère  d*Argcnteuîf 
&  en  avoient  chaffé  les  Religieufes.  Abailar(t 
ûiFrît  un  afyle  à  (a  chère  Héloije ,  en  lui  cé- 
dant fon  Oratoire  du  FaracUt^  avec  tout  le 
terreîn  qui  en  dépendoit ,  &  qu'il  devoit  au:i 
charités  des  habitans  du  lieu  qui  lui  en! 
avoient  fait  don» 

Héloije  s'y  rendit  avec  plufieufS  de  fcs  dom- 
pagnes  ;  &  Ion  y  fonda  une  Abbaye  dont  elle 
fiit  \à  prerhiére  Abbeffe*  Abailard  y  paflbît 
urie  partie  de  Tannée,  inftruifant  les  ReK- 
gîeufes  par  fcs  leçons  &  par  fes  exemples; 
mais  cette  confolation  (  la  feule  qui  lui  reP- 
toit  )  fut  empoifonnée  par  la  caloninie  :  on  lui 
fît  un  crime  de  fes  liaifons  avec  Héloije;  com- 
me fi  le  trifte  état  oCi  il  étoit  réduit,  navoît 
pas  du  le  mettre  à  l'abri  des  foupçons(â)% 
^  '        — ^^  1 1  '.  Il .  I — ■ .   ■  1 1 1  ■  I    I .  . ,  I        ...        ^ 

(a)  Cùm  autem  omnes  vicini  fororum  me  culparent,qudi 
eanïm  inopiœ  riiinùs^  qudm  pojfem  coâfulerem ,'  ccepi  ad  cas 
fàim  revenir  ut  eis  quoyno  modo  fvbpenirem.  In  quo  née  ià^ 

Pour 


1 
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Pour  les  faire  éetter  cntîérèmerit  ^  lés  deui 
époux  fc  dirent  un  éternel  âdîeù. 

Plufîeurs  années  s'étoient  écoulées,  fafasf 
que  ces  deux  îrifortunés  èuffent  entendu  par- 
ler l  uû  de  l'autre;  IcnSqixyiiàilarci écrivit  une 
longue  lettre  à  fon  âmî  PAi/Inte,  dans  la- 
quelle il  lui  faifoit  le  récit  âc  tous  Tes  mal- 
heurs.'Cette  lettre  qui  parvint  à  Héloïje; 
affligea  fon  cœur  &  y  ranima  toute lardeuf 
des  fentimeris ,  dont  elle  n  avôît  ceffé  de  bfû:et 
pour  Ahailàrd.  Elle  en  prit  occafion  de  luî 
écrire  ces  lettres  fî  toûchanteé  &  ï\  païIîoV 
iiées  que  tout  le  monde  comioit.  Abailàrd  y 
répondit  par  d'autres  lettres ,  dans  lefquelles  oW 
ne  trouvé  pas  autant  de  vivacité  ni  d  amour  ; 


vîâïût  mihi  murmur  âéfidt,  dicens  me  aihuc  camali  quSdàm  cori^ 
cupîfccnùat  ohleâatione  tener'u  Qiuz  îcan  ûppudens  hac  criminJ^' 
iid  novijfima?  quomodû  ,  hujus  jerpetranda  turpitudiais  faadtaîi 
ablatâ,  Ttmanet  fufnkiol  tbid»  j.  55^  , 

Tome  IL  é 


\ 
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quoique  d'ailleurs  elles  foient  trèsTavante» 
&  trè»-afFe6hicufes, 

Enfin  Abailard  affoibli  par  Tâge  &  par  les 
infirmités, trouva  un  dernier  alyle  à  l'Abbaye 
de  Cluny  :  il  y  mourut  en  1 142  entre  les  \>x^% 
de  Pierre  le  Vénérable  qui  en  ëtoît  Abbé , 
&  qui  procura  à  Réloïje  la  confolation  de 
recevoir  lès  cendres  de  fon  Epoux,  en  les 
faîfant  tranfporter  fecrétement  au  Paraclet^ 
Ce  ne  fut  que  22  ans  après  c^nHéloife  fut 
enterrée  à  côté  de  lui  en  116^ {a ). 
^ -/ . 

(a)  On  lit    dans  un  Hiftorîctt  du /douzième  iiécle» 

(  Chron.  Twron,  ai  Epifi.  AhaeL  pag.  ii^pj.)  que  lorfqu'on 
defcendit  tiiloïfe  dans  la  tombe  >  Mailard  étendit  les  bras  > 
cmbrafla  fon  Amante  &  la  tint  ferrée  contre  fa  poitrine. 
L" Auteur  moderne  de  la  Vie  d'Abailari  rapporte  auflî 
ce  joli  miracle  j  &  il  tâche  de  le  rendre  vraifemblable , 
en  citant  plufieurs  exemples  d'ëvénemens  pareils.  Aflïiré- 
ment  nous  ne  prétendons  pas  gêner  la  crédulité  du  lec- 
teur, ni  révoquer  en  doute  qu'un  mari,  mort  depuis 
vingt-deux  ans,  ne  puiiTe  très-bien  refTufciterpour  embraifei: 
la  femme  ;  mais  nous  nous  croyons  obligés  d'aveztir  que 
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Abailard  fut  un  grand  Philofophe  ,*  iin 
Théologien  profond  &  le  prèniier  Dialeéticienl 
de  fon  fiécle.  Quoi  que  fa  dodrine  &  fes  écriée 
fuffent  très-orthodoxes ,  il  fut  critiqué ,  atta-^ 
qué^  &  dénoncé  00 nitne  hérétique  dans  dieux 
Conciles  (^a). 

On  ne  verrait  qu'avec  peine  dans  Thiftoiifli 
de  fa  vîe  ^  que  Saint  Bernard  fut  un  de  f^ 


jamais  ^Ûol^t  n'a  été  tnîCè  dans  lé  mêntè  tombeau  qfte 
ion  mari  \  &  qu'ainfî  il  n'a  pas  été  dans  le  cas  d'employer 
la  politcfle  miraculeurd  »  dont  on  veut  lui  faire  honneur. 
M.  d'Amboife  raconté  qu'étant  allé  au  Pàrdclet,  on  lui  fit 
▼oir  les  deux  tombes  d'Abélard  &  d'Hélcïfe  l'une  a  C&ec 
de  l'autre,  contigua  funiatotis  ^  funiairicis  fepulcra. 

Fréf.  Àpologeù  p.  tf. 
(H)  Rien  n'eft  pi  as  curieux  que  la  dcfcf'iptrôn  queèiît 
Bérenger,  Difciplc  d'Aiailard,  delà  maniéré  dont  on  fe 
(remporta  dans  la  condamnation  de  fon  Maître  au  Concile 
de  Sens.  On  la  trouve  dans  nrie  lettre  qu'il  en  écrivit  à  Saint 
Èentard  lui-même  i  elle  eft  dans  le  recueil  des  lettres  ci-deffus^ 
éîté, 

£f .  Berengm  ad  D.  Betnardum  p,  304.  &•  MJf  J\eg; 
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adverfaîres  les  plus  zélés  ,  fi  on  n  y  lifoit  en 
même  tem$  que  cet  illuftre  infortuné  eut  pour 
protedeur  &  pour  ami ,  Pierre  le  Vénérable , 
Abbé  de  Cluny ,  qui  prît  hautement  fa  défenfe , 
confondit  fes  ennemis  avec  autant  d'éloquence 
que  d^  courage  ^  juftifîa  Abailard  auprès  du 
Pape  Innocent  II ,  &  parvint  enfin  aie  repw* 
ciller   avec  Saint  Bernard^ 


tic  tt-  niiittois  ....  Dien  iiieuie  avoi(  pojuc  a  le  crôu'e  - 
Je  me  doiniois  à  Iul  niiand  /etois  tiintc  a  toi .  v 


I 


LE   T    T   R    E 

:.  A  M  O  U  R  E  y  SE 

î)'  H  JE  L  O  î  s  E 
A  B  AIL  ARD. 


Hclo'iji   eft  fuppofit  dans  fa    Cellule  ,  occupée  à   lire 
une  Lettre  (Tjibailard. 

JL/ ANS  Ces  lieux  habités  par  la  fimple  innocence  ^ 
'  Où  règne  ,avec  la  paix ,  un  éternel  fïlence , 
-:Ou  les  cœursaflèrvis  k  de  févéres  loix^ 

Vertueux  par  devoir ,  le  font  auflî  par  choix  ; 
.  Quelle  tempête  afireufe ,  à  mon  repos  fatale ,    . 

S'élève  dans  les  fens  d'une  foible  Veftale  ? 

De  mes  feux  mal  éteints  qui  ranime  Tardeur  ? 

Amour ,  cruel  Amour  ,  renais-  tu  dans  mon  cœur  ? 

Hélas  i  je  me  trompois  ;  j'aime ,  je  brûle  encore. 
.  P  nom  cher  Se  fatal  !  Ahailard  / . .  je  t'adore. 

B.3 
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'     '  '  '  '  ■  -p 

Cette  Lettre ,  ces  traips  k  mes  yeux  fi  connus , 

Te  les  baife  cent  fois  ,  cent  fois  je  les  ai  lus  : 

De  f4  bouche  amoureufe  Héloïfe  les  prcflè. 

^baflard  !  cheç  Amant  ! . .  mais  quelle  eft  ma  foibleflc  } 

Qupl  nom  ,  dans  ma  retraite ,  ofé-je  prononcer  î 

Ma  main  Técrit...  Eh  bien  !  mes  pleurs  vont  l'effacer. 

Dieu  terrible ,  pardonne  ;  Hiloift  foupire  : 

Au  plus  cher  des  Époux  tu  lui  défends  d'écrire  j 

A  tes  ordres  cruels  Hiloift  foufcrit... 

Que  dis-je  >  mon  coeur  dide...  &  ma  plume  obéic 

Prifons ,  o\x  la  vertu ,  volontaire  viâime , 
Gémit  &  fe  repent ,  quoicju'exempfe  de  crime  ; 
Oii  l'hommp ,  de  fon  être  imprudent  deftruôeur , 
Kc  jette  vers  le  Ciel  que  des  cris  de  douleur  ; 
Marbres  inanimés ,  &  vous ,  froides  reliques  j 
Que  nous  ornons  de  fleurs ,  qu'honorent  nos  cantiques  \ 
Quand  j'adore  Abailar4 ,  quand  il  eft  mon  Epoux , 
Que  ne  fuis-je  infcnfible  &  froide  comme  vous  ! 
^pn  Dieu  m'appelle  en  vain  du  trône  de  fa  gloire  ; 
Je  cède  k  la  nature  une  indigne  viôoirç. 
Les  çilices ,  les  fers ,  les  prières  ,  les  vœux  , 
Tout  eft  vain;  &  mes  pleurs  n'éteignent  point  mcsfçuy. 

Au  moment  ou  j'ai  lu  ces  triftes  caraâères  ^ 
Des^pnuis  de  ton  coeur  fecrets  dépofitaires^ 
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Abailard ,  j'ai  fend  renaître  mes  douleurs. 
Cher  Epoux ,  cher  objet  de  tendreife  &  d'horreurs  y 
Que  Tamour ,  dans  tes  bras ,  avoit  pour  moi  de  charmes  ! 
Que  l'amour^  loin  de  toi ,  me  fait  verfer  de  larmes  ! 
T^uitôt  je  crois  te  voir  de  mirthe  couronné , 
Heureux  &  fatisfait ,  à  mes  piedi  profterné  ; 
Tantôt  dans  les  déferts ,  farouche  &  folitaire, 
Le  front  couvert  de  cendre  &  le  corps  fous  la  haire , 
Peflëché  dans  ta  fleur ,  pale  &  défiguré , 
A  Tombrc  des  Autels ,  dans  le  Cloître  ignoré. 
C'eft  donc-la  qu^ jihaUard ,  que  fa  ficèle  Epoufc  , 
Quand  la  Religion ,  de  leur  bonheur  jaloufe  j 
Brife  les  noeuds  chéris  dont  ils  étoicnt  liés , 
Vont  vivre indifierens ,  Tun  par  l'autre  oubliés  } 
Ceft-là  que  déteftant  &  pleurant  leur  vidoire^ 
Ils  fouleront  aux  pieds  &  l'amour  &  la  gloire  t 
Ah  !  plutôt  écri-moi  :  formons  d'autres  liens  ; 
Partage  mes  regrets  ,  je  gémirai  des  tiens. 
L'écho  répétera  nos  plaintes  mutuelles  : 
L'écho  fuit  les  Amans  malheureux  &  fidèles. 
Le  fort  y  nos  ennemis  ne  peuvent  nous  ravir 
Le  plaifir  douloureux  de  pleurer  ,  de  gémir  : 
Nos  larmes  font  k  nous  ,  nous  pouvons  les  répandre... 
MaifrDteu  feul ,  me  di^tu^  Dieu  f«ul  doit  y  prétendre. 

B4 


M  LETTRE    P'HÉLQISK 

prud ,  je  t'ai  pcrda ,  jt  perds  touf:  avec  tpî  : 
Tout  in*a^achp  dps  pleurs ,  tu  ne  vis  plus  pour  pioi  ; 
ÇçR  pour  toi  ^  pour  toi  feul  que  coulçront  mes  larmes» 
Aux  pleurs  de^  malheureux  Dieu  (rouve-t-}!  des  charmes  } 
Ecri-mpi ,  je  le  veux  {fi)  :  ce  commerce  enchanteur , 
Aimable  épanchemenç  de  l'efprit  &  du  cœur , 
Cet  art  de  copverfcr ,  fans  fe  voir ,  fans  s'entendre. 
Ce  tnuet  entretien  ,  fi  charmant  &  fi  tendre  ; 
L'art  d'écrire,  Abailârd^  fut  fans  doute  inventé 
Pv  TAmance  captive  &  TAniant  agité. 
Tout  vit  par  la  chaleur  d'une  Lettre  éloquence  ^ 
Le  fentimcfit  s'y  peint  fous  les  doigts  d'une  Amantç  | 
Sun  cœur  s  y  développe  ;  elle  peut ,  fans  rougiiT, 
y  mettre  tout  le  feu  d'un  amouî:eux  defir.,. 
Hélas  !  nopre  union  fii;  légitime  &  pure , 
pn  nous  en  fit  un  crime ,  ^  1^  Cie)  en  piurmure. 


(  tf  )  Dt  qwbufcunque  notns  feribas ,  non  parvum  nobît  rtmedwm. 
confins  :  hoc  falum  uho  qtM  u  nofiri  mei^nm  ejft  monjirabis.  Qiùim 
jucunda  veib  fint  ^pijiol^  amicorum  ,  ipfi  nos  exemple  prvpHo 
ffntça  docet  «  Jjc  fcnbens  a4,  J^dn/Lum,  :  nunouam  Epîftolam  tuain 
•ccipîo  t  <iuin  protiniis  unà  iîinus...  5i  imagines  nobis  ûbfentium  ami" 
çOTwn  jucunda  Jînt  ,  quanta  jucundiàn*  funt  titurœ  j  qua  eJbjftntis  amici 
^cras  ÎMtaê  aftrunt, 

Jppii.  2^  Uéléiif*  ad  AJk.  p*4^ 
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AABAILARD.  x% 

A  ton  cœur  vertueux  quand  mon  cœur  fut  lié  j 
Quand  tu  m'ofi&is  l'Amour  fous  le  nom  d^amitié  ^ 
Tes  yeux  brilloient  alors  d^une  douce  lumière  ; 
Mon  âme  dans  ton  fein  fe  perdit  toute  entière. 
Je  te  croyois  un  Dieu ,  je  te  vis  fans  effiroi  : 
Je  cherchois  une  erreur  qui  me  trompât  pour  toi. 
Ah  !  qu'il  t^en  coûtoit  peu  pour  charmer  Héloïfc  ! 
Tu  parlois...  à  ta  voîk  tu  me  voyois  foumife  (a). 
Tu  me  peignois  l'Amour  bienfaifant ,  enchanteur  ; 
La  perfuafîon  fe  gliilbit  dans  mon  cœur. 
Hclas  !  elle  y  couloir  de  ta  bouche  éloquente  , 
Tes  lèvres  la  portoient  fur  celles  d'une  Amante. 
Je  t'aimai  ;  je  connus ,  je  fuivis  le  plaifir  ; 
Je  n'eus  plus  de  mon  Dieu  qu'un  foible  fouvenir. 
Je  t'ai  tout  immolé  y  devoir  j  honneur ,  fageflè  : 
J'adorois  Abailard  -  Ça ,  dans  ma  douce  y vreflè  j 


(a)  In  cmni  autem  ^  Dtus  feit  ,  vitœ  mta  ftatu  ,  te  magis  éuUuiO 
pfi/uUn  quàm  Deum  verehar,  tihi  placere  ampUàs  qiûùn  ipji  appeto* 
Mt  fuidan  juvencuUm  ad  monafitea  conveifadonis  afptntatem  non. 
t^gioniê  dcvotio  ,  ftd  tùa  tantùm  pertraxit  juffîo.  NuUa  miJù  fitper 
koe  matts  expeSanda.  efi  ^  Deo  ,  cujus  adkue  nmore  nil  me  confiai 
tgijl^'  Non  enim  mecum  ammus  ^  ftd  ttcum  tfi  ^  ^t  yerbjine  te  nequa^ 
gitam  pot^, 

Jiid,p,  47*  €•. 
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Le  reftc  de  la  terre  ëtoit  perdu  pour  moi  : 
Mon  Univers ,  mon  Dieu,  je  trouvois  tout  chez  toi. 
Tu  le  fais  ;  qaand  ton  âme ,  à  la  mienne  enchaînée  ^ 
Me  prcflbit  de  ferrer  les  nœuds  de  Thyménée  , 
Je  t'ai  dit  (tf )  :  cher  Amant ,  hélas  !  qu'exiges-tu  î 
»  L'Amour  n'eft  pas  un  crime  ;  il  eft  une  vertu: 
»  Pourquoi  donc  Taflèrvir  à  des  loix  tyranniques  ? 
»  Pourquoi  le  captiver  par  des  nœuds  politiques  î 
»  L'Amour  n*eft  point  cfclave  ;  &  ce  pur  fentimcnt 
3>  Dans  le  cœur  des  humains  naît  libre ,  indépendant*  . 
»  Unifions  nos  plaifirs ,  fans  unir  nos  fortunes  : 
y>  Croi-moi  ;  l'hymen  eft  fait  pour  des  âmes  communes , 
»  Pour  des  Amans  livrés  à  l'infidélité  : 
»  Je  trouve  dans  l'amour  mes  biens ,  ma  volupté. 
#  Le  véritable  amour  ne  craint  point  le  parjure  : 
»  Aimons-nous ,'  il  fuffit  ;  &  fuivons  la  nature. 


(a)  Kthil  unquam  in  te  ,  nifi  te  ,  requîpvi  /  te  pur)  ^  nom.  tua  con- 
çupifcms  :  non  matrimonii  fatdera  ,  non  dotes  aliqua*  expeâavi  ,  non 
éaùque  méat  voluptates  aut  voluntates  jfed  tuas  {ficut  ipfe  nqfti)  adimplem. 
ftvdui  ;  Çr  fi  uxoris  nomen  fanSius  ac  validius  vuletur  ^  dulcius  mibi 
emper  extitit  anàca  vocabulum  j  aut  fi  non  inMgneris  ,  coucubina  yeî 
fcorti  ;  amonm  conjugio  ^  libertatem  vlnculo  prttferAanu 

IHd.  p.  45. 
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P  Apprenons  Tart  d^aimcr ,  de  plaire  tour-a-tour  ^ 

»  Ne  cherchons  en  un  mot  que  Tamour  dans  Famour. 

p  Que  le  plus  grand  de;  Kois(tf)  ,dcfcendu  de  fon  Trône, 

9  Vienne  mettre  4  oies  pjeds  fon  Sceptre  ficfa  Couronne; 

»  Et  que  ,  m'oârant  fa  main  ^  pour  prix  demes  attraits  ^ 

»  Son  amour  faftueux  me  place  fous  le  dais  ; 

»  Alors  on  me  verra  préférer  ce  que  j'aime 

»  A  Tëclat  des  grandeurs  ^  au  Monarque ,  à  moi-même. 

»  Abailard ,  tu  le  fais  ;  mon  Trône  eft  dans  ton  cœur.  ,. 

>  Ton  cœur  fait  tout  mon  bien, mes  titrcs^magiandeur. 

»  Méprifant  tous  ces  noms  que  la  fortune  invente  ^ 

»  Je  porte ,  avec  orgueil ,  le  nom  de  ton  Amante  : 

^  S'il  en  eft  un  plus  tendre  &  plus  digne  de  moi , 

»  S'il  peint  mieux  mon  amour ,  je  le  prendrai  pour  toi* 

9  Ahailard ,  qu'il  eft  doux  de  s'aimer ,  de  fe  plaire  ! 

»  C'eft  la  première  loi  ;  le  réfte  eft  arbitraire. 

»  Quels  mortels  plus  heureux  que  deux  jeunes  Amans  ^ 

»  Réunis  par  leurs  goûts  &  par  leurs  fcntimcns  ; 


(  a  )  Daim  tefiem  invoco  ;  fi  me  Auguflus  ,  unîveifo  prafiren$  mundû  « 
mûtrimomi  honore  dignarttur  ,  totumqme  mi/û  oihtm  confirmant  in  perpetmô 
frtrfidendum ,  carius  mihi  Cr  digniitf  rldtretur  t$e.  dUi  maUrix  ,  fv^is 

mi. 
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p  Que  les  ris  &  les  jeux ,  que  le  penchant  raflèmble  ^ 

»  Qui  penfem  a  la  fois ,  qui  s'expriment  enfemble , 

»  Qui  confondent  la  joie  au  fein  de  leurs  plaifîrs , 

»  Qui  9  jouiflànt  toujours ,  ont  toujours  des  defirs  } 

»  Leurs  cœurs^toujoursrcmplis^n'éprouvent  point  de  vuide. 

»  La  douce  illufion  à  leur  bonheur  préfide  : 

»  Dans  une  coupe  d'or  ils  boivent ,  k  long  traits , 

»  L'oubli  de  tous  les  maux  &  des  biens  imparfaits. 

»  Si  l'amour  leur  fufiît ,  ils  font  heureux  fans  doute. 

To  Nous  cherchons  le  bonheur ,  Pamour  en  cft  la  route  : 

»  L'amour  mène  au  plaifîr ,  l'amour  eft  le  vrai  bien.  « 

Tel  fut ,  cher  Abailard ,  &  ton  fort  &  le  mien. 

Que  les  tems  font  changés  !  ô  jour ,  jour  exécrable  ! 

Jour  affreux ,  oii  l'acier  ,  dans  une  main  coupable , 

Ofa...  Quoi  !  je  n'ai  point  repoufle  fes  efforts? 

Malheureufe  Hiloift  !  ah  !  que  faifoi$-je  alors  ? 

Mon  bras ,  mon  défefpoir ,  les  larmes  d'une  Amante 

Auroient...  rien  ne  fléchit  leur  rage  frémiflânte. 

Barbares ,  arrêtez ,  refpeôez  mon  Epoux  : 

Seule  j'ai  mérite  de  périr  fous  vos  coups. 

Vous  puniflèz  l'amour ,  &  l'amour  eft  mon  crime  : 

Oui  ',  j'aime  avec  fureur ,  frappez  votre  viâime. 

Vous  ne  m'écoutez  pas  !  le  fang  coule...  ala  !  cruels! 

Quoi  !  mes  cris  ;  quoi  !  mes  pleurs  paroîtront  criminels  \ 
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Quoi  !  je  ne  puis  me  plaindre  en  mon  malheur  funefte  ? 

Kosplai£rsfont  détruits...  ma  rougeur  ditk  refte. 

Mais  quelle  eft  la  rigueur  ^u  deflin  qui  nous  perd  ! 

Nous  trouvons  dans  l'abîme  un  autre  abîme  ouvert. 
O  mon  cher  Ahailard  !  pein-toi  ma  dcftinee  : 

Rappelle-toi  le  jour  ,  où  de  fleurs  couronnée  ^ 

Oii ,  prête  à  prononcer  un  ferment  folemnel  ^ 

Ta  main  me  conduifit  aux  marches  de  T  Autel  ;  . 

Ou>  déteilant  tous  deux  le  fort  qui  nous  opprime  , 

On  vît  une  viâime  immoler  la  viâime  ; 

Oii  9  le  coeur  coufumé  du  feu  de  mes  deiirs , 

Je  jurai  de  quitter  le  Monde  &  fes  plaifirs. 

ITun  voile  obfcur  &  faint ,  ta  main  foible  &  tremblante 

A  peine  avoit  convertie  front  de  ton  Amante  ; 

A  peine  je  baifois  ces  vétemens  facrés  ^ 

Ces  cilices  ,  ces  fers  à  mes  mains  préparés  ; 

Du  Temple  tout-à-coup  les  voûtes  retentirent  ^ 

Le  Soleil  s'obfcurcit  &  les  lampes  pâlirent  : 

Tant  le  Ciel  entendit  avec  étonnement 

Des  vœux,  qui  n'étoient  plus  pour  mon  fidèle  Amant  ! 

Tant  l'Eternel  encor  doutoit  de  fa  viâoire  ! 

Te  te  quittois...  Dieu  même  avoit  peine  a  le  croire. 

Hélas  !  qu^a  jufte  titre  il  foupçonnoit  ma  foi  ! 

Je  me  donnois  à  lui ,  quand  j'étois  toute  à  toi. 
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Vîen  donc ,  cher  Ahaitard  ^  feul  flambeau  de  ma  vîe  j 
Que  ta  préfence  encor  ne  me  foit  point  ravie  y 
Ceftle  dernier  des  biens  dont  je  veuille  jouir. 
Vien  ;  nous  pourrons  ericor  connoître  le  plaifîr , 
Le  chercher  dans  nos  yeux ,  le  trouver  dans  nos  àme^. 
Je  brûle  ;  de  T  Amour  je  fens  toutes  les  fiâmes  : 
Laiflê-moî  m'appuyer  fur  ton  fein  amoureux  ^ 
Me  pâmer  fur  ta  bouche ,  y  refpirer  nos  feux... 
Quels  momens  ,  Ahailàrd!  lesfens-tu?  Quelle  joye! 
O  douce  volupté  !  plaifir  oii  je  me  noyé  ! 
Serre-moi  dans  tes  bras ,  prefle-moi  fur  ton  cœur... 
Nous  nous  trompons  tous  deux;mais  quelle  douce  erreur) 
Je  ne  me  fouvicns  plus  de  ton  deftin  funefte  : 
Couvre-moi  de  baifers...  Je  rêverai  le  refte. 
Que  dis-je ,  cher  Amant  ?  non ,  non  ^  ne  m'en  croi  pas  : 
Il  eft  d'autres  plaifirs ,  montre  m'en  les  appas. 
Vien  ;  mais  pour  me  traîner  au  pied  du  Sanâuaire  y 
Pour  m'apprendre  à  gémir  fous  un  joug  falutaire , 
A  te  préférer  Dieu ,  fon  amour  &  fa  loi , 
(  Si  je  puis  cependant  les  préférer  à  toi  ). 
Viens ,  &  penfe ,  du  moins  y  que  ce  troupeau  timide 
De  Veftales  y  d'Enfans ,  a  befoin  qu'on  le  guide. 
Ces  filles  du  Seigneur  y  inftruites  par  ta  voix  ,     . 
Baiflànt  un  front  docile  &  s'impofant  tes  loir. 


A    À  B  A  I  L  A  R  t).  }t 

Marcheront  fur  tes  pas  dans  ce  climat  fauvage. 
De  ces  remparts  facrés  l'enceinte  eft  ton  ouvrage  ; 
Et  tu  nous  fis  trouver ,  fur  des  rochers  aôreux , 
Des  campagnes  d'Eden  Tattrait  délicieux  : 
Eetraite  des  vertus ,  féjour  fîmple  &  champêtre  ^ 
Sans  falle ,  fans  éclat ,  tel  enfin  qu'il  doit  être. 
Les  biens  de  l'Orphelin  ne  l'ont  point  enrichi , 
De  l'or  du  fanatique  il  n'eft  point  embelli  : 
La  Piété  Fhabite ,  &  voîlk  fa  richeffe. 
Dans  l'endos  ténébreux  de  cette  fortereflê , 
Sous  ces  dômes  obfcurs ,  a  l'ombre  de  ces  tours  ^^ 
Que  ne  peut  pénétrer  l'éclat  des  plus  beaux  jours  y 
Mon  Amant  autrefois  répandoit  la  lumière  : 
Le  foleâ  brilloït  moins  au  haut  de  (a  carrière , 
Les  rayons  de  fa  gloire  éclairoient  tous  les  yeux. 
Maintenant  qixAhàilardne  vît  plus  dans  ces  lieux  , 
La  nuit  les  a  couverts  de  fes  voiles  funèbres  • 
La  trifteilè  nous  fuit  dans  l'horreur  des  ténèbres  : 
On  demande  Abailari  ;  &  je  vois  tous  les  coeiurs  ^ 
Privés  de  mon  Amant ,  partager  mes  douleurs. 
Des  larmes  de  fesfœurs  ^  Héhift  attendrie , 
De  voler  dans  leiurs  bras ,  te  conjure  &  te  prie.,. 
Ah  !  chanté  trompcufe  !  ingénieux  détour  ! 
Ai-jc  d'autre  vertu  que  celle  de  l'amour  > 
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Vien  y  n'écoute  que  moi  ;  moi  feule  je  t'appelle  r 
^itf/7tfrif ,  foisfenfiblekma  4oiileur  mortelle. 
Toi ,  dans  qui  je  trouvois  Père ,  Epoux  y  Frète  y  Ami  j 
Toi ,  de  tous  les  Amans  ^  F  Aiïiant  le  plus  chéri  / 
Ne  vois-tu  plus  en  moi  to;i  Epoufe  charmante  , 
Ta  fille  9  ton  amie,  &  fur-tout  ton  Amante? 
Vien  :  ces  arbres  touffus ,  ces  pms  audacieux  ^ 
Dont  la  cime  s'élèye  &  fe  perd  dans  les  Cieux  y 
Ces  ruiflèaux  argentés  y  fuy ans  dans  la  prairie , 
L'Abeille  fur  les  fleurs  cherchant  fon  ambroifie  y 
Le  Zéphir  qui  fe  }oue  y  au  fond  de  nos  bofquets  y 
Ces  cavernes ,  ces  lacs  &  ces  fombres  forets  y 
Cefpcâacle  riant  ^  offert  par  la  Nature  y 
N'adoucit  plus  Thorr^ur  du  tourment  que  j'endure; 
L'ennui ,  le  fombre  ennui  y  trille  enfant  du  dégoût  ; 
Dans  ces  Heux  enchantés  fe  traîne  &  corrompt  tout.- 
Il  féche  la  verdure  ;  &  la  fleur  pâliflante 
Se  courbe  &  fe  flétrit  fur  fa  tige  mourante. 
Zéphir  n'a  plus  de  fouflle  y  Echo  n'a  plus  de  voix  j 
Et  l'oifeau  ne  fait  plus  que  gémir  dans  nos  bois. 

Hélas  !  tels  font  les  lieux  où  captive  y  enchaînée  y 
Je  traîne  dans  les  pleurs  ma  vie  infortunée  : 
Cependant^  Ahailardy  dans  cet  affreux  fcjourv 
Mon  cœur  s'eny vre  enpor  des  poifons  de  l-araour/ 

Jcr 
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Je  n'y  dois  mes  Vertus  qu^  ta  funefte  abfence , 
Et  j'y  itiaudis  cent  fois  ma  pénible  innocence. 
Moi  !  dompter  mon  amour ,  quand  j'aime  avec  fureur  I 
Ah!  ce  cruel  ejBfort  eft-ilfait  pour  mon  cœurl 
Avant  que  le  repos  puiilè  entrer  dans  mon  âme^ 
Avant  que  ma  raifon  puiile  étouâèr  ma  flamme  y 
G)mbien  faut-il  encor  aimer  ^  fe  repentir  , 
Defirer  ,  efpérer ,  dëfefpérer ,  fentir , 
Embraflèr  9  repouflèr  9  m'arracher  k  moi-même  ^ 
Faire  tout;  excepté  d'oublier  ce  que  j'aime  1 
O  funefte  afcendant  !  6  joug  impérieux  ! 
Quels  font  donc  mes  devoirs  &  quifuis-jeen  ces  lieux? 
Fer£de  !...  de  quel  nom  veux-tu  que  l'on  te  nomme  ? 
Toi,  l'Epoufe  d'un  Dieu  y  tu  brûles  pour  un  homme  l 
Dieu  cruel  !  prends  pitié  du  trouble  où  tu  me  vois  : 
A  mes  fens  mutinés  ofe  impofer  tes  loix. 
Tu  tiras  du  cahos  le  Monde  &  la  lumière  ; 
£h  bien  !  il  faut  t'armer  de  ta  puiilance  entière. 
Il  ne  faut  plus  créer...  il  faut  plus  en  ce  jour  ; 
Il  faut  dans  Hildift  anéantir  l'amour. 
Le  pourras-tu, grand  Dieu? mon  défefpoir ,  mes  larmes 
Contre  un  cher  ennemi  te  demandent  des  armes  ; 
Et  cependant ,  livrée  k  de  contraires  voeux , 
Je  crains  plus  tes  bienfaits  que  Tcxcàs  de  mes  feux» 
Tome  II.  C 
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Chères  fœurs  ,  de  mes  fers  compagnes  innocentes  ^ 
Sous  ces  portiques  faints ,  colombes  gémiflànteS) 
Vous ,  qui  ne  connoiflèz  que  ces  froides  vertus  ) 
Que  la  Religion  donne...  &  que  je  n'ai  plus  ; 
Vous  qui  9  dans  les  langueurs  d'un  efprit  monaftique  9 
Ignorez  de  TAmour  Tempire  tyrannique  ; 
Vous  enfin  qui ,  nayant  que  Dieu feul  pour  Amant ^ 
Aimez  pa^r  habitude  9  &  non  par  fentiment  : 
Que  vos  cœurs  font  heureux,puifqu'ils  font  infenfibles! 
Tous  vos  jours  font  fereins ,  toutes  vos  nuits  paifibles  : 
Le  cri  des  paflîohs  n'en  trouble  point  le  cours. 
Ah!  qiCHéloifc  envie  &  vos  nuits  &  vos  jours! 
Héloïfe  aime  &  brûle  au  lever  de  l'Aurore  9 
Au  coucher  du  Soleil  elle  aime  &  brûle  encore  9  (a) 
Dans  la  fraîcheur  des  nuits  elle  brûle  toujours  : 
Elle  dort  9  pour  rêver  dans  le  fein  des  amours. 


(a)  In  tantàm  illct  ,  quas panter  cxercuimus  ,  amanûttm  voluptattâ 
dvlces  mihifiterunt  ,  ut  née  mihi  difpUcen  ,  necvix  k  memoriâ  tabi  pqf^ 
Jînt.  Quocumque  loco  me  vertam  ^  femperfi  oculis  mets  cum  fuis  vigt" 
wnt  defidems  :  nec  etiam  dormienti  fui»  Ulufionibut  parcunu  Nec  fih 
lùm  qua  tgimu»  ,  fed  loca  panter  &  tempora  ^  in  quibu*  heu  tginutê  , 
lia  tecum  nqftro  fixa  funt  animo  ^  ut  in  ipfie  9mma  twMm  agam  ^  nu 
dormkns  etiam  àb  ils  quicfcam, 

Ep.  4  Bdoif.  ad  Ab*  p.  $$• 
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A  peine  le  fommeil  a  fermé  mes  paupières  ^ 
L'Amour  me  careflant  de  fes  ailes  légères  , 
Me  tzppe&e  ces  nuits  chères  à  mes  defirs , 
Douces  nuits,  qu'au  fommeil  difputoient  les  plaifîrs  ! 
uBailard^  mon  vainqueur,  vient  s'oârir  k  ma  vue. 
Je  Tentends...  je  le  vois...  &  mon  âme  eft  émue  : 
Lesfources  du  plaifîr  fe  réouvrent  dans  mon  cœur. 
Je  Pembraflè ,  il  fe  livre  k  ma  plus  tendre  ardeur , 
La  douce  illuiion  fc  gliflè  dans  mes  veines. 
Mais  que  je  jouis  peu  de  ces  images  vaines  ! 
Sur  ces  objets  flatteurs  ;  ofièrts  par  le  fommeil , 
La  raifon  vient  tirer  le  rideau  du  réveiU 

Ah  !  tu  n'éprouves  plus  ces  fecoufles  cruelles , 
jBfailard\  tu  n'as  plus  de  fiâmes  criminelles: 
Dans  le  funefte  état  où  t'a  réduit  le  fort , 
Ta  vie  eft  un  long  calme ,  image  de  la  mort. 
Ton  fang,  pareil  aux  eaux  des  lacs  &  des  fontabes^ 
Sans  trouble ,  fans  chaleur ,  circule  dans  tes  veines  : 
Ton  cœur  glacé  n'eft  plus  le  trône  de  l'Amour. 
Ton  œil  appefanti  s'ouvre  avec  peine  au  jour  ; 
On  n'y  voit  point  briller  le  feu  qui  me  dévore  : 
Tes  regards  font  plus  doux  qu'un  rayon  de  l' Aurore, 
Vien  donc ,  cher  Ahailard  !  que  crains- tu  près  de  moil 
Le  flambeau  de  Vénus  ne  briUe  plus  pour  toi. 
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Déformais  infenfible  aux  plus  douces  careflès , 
T*efl:-il  encor  permis  de  craindre  des  foibleflès  î 
Puis-je  efpérer  encor  d'être  belle  k  tes  yeux } 
Semblable  à  ces  flambeaux ,  k  ces  lugubres  feux. 
Qui  brûlent  près  des  Morts,  fans  échauffer  leur  cendre, 
Mon  amour  fur  ton  cœur  n*a  plus  rien  &  prétendre  : 
Ce  cœur  anéanti  ne  peut  plus  s'enflammer  ; 
Héloife  t'adore ,  &  tu  ne  peux  l'aimer. 

Ah  \  faut-il  t'envier  un  defHn  fi  funefte  î 
\Abailard^  ces  devoirs,  ces  loix  que  je  dételle, 
L'auftérité  du  Cloître  &  fa  tranquille  horreur; 
A  ton  cher  fouvenir  rien  n'arrache  mon  cœur. 
Soit  que  ton  Hiloïft ,  aux  pleurs  abandonnée. 
Sur  la  tombe  des  Morts  gémiflè  profternée  ; 
Soit  qu'au  pied  des  autels  elle  implore  fon  Dieu  ; 
Les  autels  >  les  tombeaux ,  la  majeflé  du  lieu , 
Rien  ne  peut  la  diftraire  ;  &  fon  âme  obfédée 
Ne  refpire  que  toi,  ne  voit  que  ton  idée. 
Dans  nos  Cantiques  faims ,  c'efl  ta  voix  que  j'entends. 
Quand  fur  le  feu  làcré  ma  main  jette  l'encens , 
Lorfque  de  fes  parfums  s'élève  le  nuage , 
A  travers  fa  vapeur  je  ciK)is  voir  ton  image  : 
Vers  ce  phantôme  aimé ,  mes  bras  font  étendus  ; 
Tous  mes  vœux  font  diflraits ,  égarés  &  perdus 
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Le  Temple  orné  de  fleurs ,  nos  fôtes  &  leur  pompe  ^ 
Tout  ce  culte  impoiant  n'a  plus  rien  qui  me  trompe, 
(tf  )  Quand 9  autour  de  Tautel  brûlant  de  mille  feux, 
L'Ange  courbe  lui-même  un  front  refpeâueux  , 
Dans  rinftant  redouté  des  auguftes  Myflères, 
Au  milieu  des-  foupirs ,  des  chants  &  des  prières  ; 
Quand  le  refpeâ  remplit  les  cœurs  d'un  faint  effiroi  9 
Mon  cœur  brûlant  t'invoque  &  n'adore  que  toi. 

Mais  que  dis- je ,  ?  6  deftin  !  6  puflànce  fupréme  ! 
Quelle  main  me  déchire  &  Jtn'arrache  à  moi-même  ? 
Tremble ,  cher  Ahailard  !  un  Dieu  parle  a  mon  cœur: 
De  ce  Dieu ,  ton  rival ,  fois  encor  le  vainqueur , 
Vole  près  à'Hélo'iJt  &  fois  fur  qu'elle  t'aime: 
Abailard^  dans  mes  bras  9  l'emporte  fur  Dieu-méme. 
Oui  9  viens  :  ofe  te  mettre  entre  le  Ciel  &:  moi  9 
Difpute  lui  mon  cœur...  &  ce  cœur  eft  à  toi. 


(a)  Inter  tffa  Mijfarum  foUmnla ,  ubi  punor  ej[c  débet  oratto  , 
9hfeana  earum  voluptatum  fantafmata  ita  fibi  penitàs  nàferam  captivant 
Afùmam  ^  ut  turpitudiwbui  illit  magis  quhm  orationi  vacem  :  qum  eùn^ 
ingenâfcere  dàfeam  de  commiffiê  ,  fufpïro  potiùs  de  am\0t$,'  Non  numquam 
%  ipfo  motu  corporis  animi  me  cogitationes  deprehenduntur  ^  rue  à  veibiê 
tmÊperaat  împwy'ifii. 
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Qu'ai-}e  dit  ?  non  ^  cruel ,  fuis  loin  de  ton  Amante > 
Fuis,  cède  à  l'Eternel  H/foy/è  mourante; 
Fuiis  ;  &  mets  entre-nous  Timmenfité  des  mers: 
Habitons  les  deux  bouts  de  ce  vafte Univers! 
Dans  le  fein  de  mon  Dieu  quand  mon  amour  expire^ 
Je  crains  de  refpirer  Pair  qnAbailard  refpire  ; 
Je  crains  de  voir  Tes  pas  fur  la  poudre  tracés  : 
Tout  me  rappelleroit  des  traits  mal  effitcés. 
Du  crime  au  repentir  un  long  chemin  nous  mène^ 
Du  repentir  au  crime  un  penchant  nous  entraîne. 
Ne  vien  point ,  cher  Amant ,  )e  ne  vis  plus  pour  toi  : 
Je  te  rends  tes  fermens,  ne  penfe  plus  à  moi.   • 
Adieu ,  plaifirs  G,  chers  k  mon  âme  enivrée  ! 
Adieu ,  douces  erreurs  d'une  Amante  égarée  ! 
Je  vous  quitte  à  jamais 9  &  mon  cœur  s'y  refont.*^ 
Adieu  9  cher  Ahailard  ^  cher  Epoux...  Adieu  tout« 
Mais  quelle  voix  gémit  dans  mon  âme  éperdue  > 
Ah  !  feroit-ce  ?•..  oui,  c'eft  elle,  &  mon  heure  eft  venue^ 
Une  nuit...  je  veillois  k  côté  d'un  tombeau; 
La  torche  funéraire ,  obfcur  &  noir  fiambeau  9 
Pouflbit  par  intervalle  un  fçu  mourant  &  fombre^ 
A  peine  il  s'éteignit  &  difparut  dans  l'ombre  9 
Que ,  du  creux  d'un  cercueil ,  des  cris ,  de  longs  accens^ 
Ont  porté  jufqu'k  moi  cette  voix  que  j'entends  ; 
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:»  Arrête ,  chère  fœur,  arrête  (  me  dit-elle  )  ; 
»  Ma  cendre  attend  la  tienne ,  &  ma  tombe  t'appelle. 
»Du  repos  qui  te  fuit  c'eft  ici  le  féjour  : 
sj'ai  vécu 9 comme  toi,  viâimede  T Amour; 
»  Comme  toi,  j'ai  brûlé,  d'un  feu  fans  efpérance. 
»  Ceft  dans  k  profondeur  d*un  étemel  filence  , 
9  Que  î'sd  trouvé  le  terme  à  mes  afireux  tourmensi 
»  Ici  Ton  n'entend  plus  les  foupirs  des  Amans  t 
»Ici  finit  Tamour ,  fes  foupirs.  &  fes  plaintes  : 
»La  piété  crédule  y  perd  aufli  fcs  craintes.... 
j» Meurs,  mais  fans  redouter  la  mort  ni  Tavenin 
»  Ce  Dieu  que  Ton  nous  peint  armé  pour  nous  punir , 
»Loin  d'allumer  ici  des  fiâmes  vengereflès, 
•»  Afibiq)it  nos  douleurs ,  &  pardonne  aux  foiblefIès.tf 
O  mon  Dieu  !  s'il  eft  vrai ,  û  telle  efl  ta  bonté , 
Précipite  Tinftant  de  ma  tranquillité. 
O  grâce  lumineufe!  ô  fageffe  profonde  ! 
Vertu,  Fille  du  Ciel;  oubli  facré  du  Monde, 
Vous  ,  qui  me  promettez  des  plaifirs  éternels  , 
Emportez  Héloife  au  fcin  des  Immortels... 
Je  me  meurs  !...  Ahailard^  vien  fermer  ma  paupière: 
7e  perdrai  mon  amour  en  perdant  la  lumière. 
Dans  ces  derniers  momens ,  vien  du  moins  recueîlHr 
Et  mon  dernier  baifer ,  &  mon  dernier  foupir. 
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Et  toi  9  quand  le  trépas  aura  flétri  tes  charmes  j 
Ces  charmes  féduâeurs ,  la  fource  de  mes  larmes  ; 
Quand  la  mort  de  tes  jours  éteindra  le  flambeau  ^ 
Qu'on  nous  uniflè  encor  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Que  la  main  des  Amours  y  grave  notre  hiftoire  ; 
Et  que  le  voyageur ,  pleurant  notre  mémoire , 
Dife  :  ils  s'aimèrent  trop,  ils  furent  malheureux z 
Gimiffons  fur  leurtomH^  &  n'aimons  pas  comme  ettx^ 
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FRAGMENT 

D'UNE     RÉPONSE 

D'ABAILARD  A  HÉLOlSE. 

\^u' AI-JE  lu  >  qu'as-tu  fait ,  malheureufe  Hiloift  ? 
Au  joug  de  tes  devoirs  je  te  croyois  foumife  : 
Je  croyois  que  ton  cœur ,  puni  d'avoir  ûméy 
A  de  froids  fentimens  s'étoit  accoutumé. 
Moi-même  ,  plus  tranquille  &  dans  la  foHtude^ 
Sous  le  poids  de  mes  fers  courbé  par  Thabitude, 
Inconnu ,  féparé  du  refte  des  Mortels , 
N'adorant  que  le  Dieu,  dont  je  fers  les  Autels , 
J'oubliois  quHéloifty  aux  larmes  condamnée , 
Achevoit ,  loin  de  moi ,  fa  trifte  deftinée. 
Je  n  abandonnois  plus  mes  efprits  détrompés 
Au  regret  des  plaifirs  qui  me  font  échappés  ; 
£t  je  goûtois  la  paix ,  que  j'ai  tant  pourfuivie. 
Ton  amour  partagea  le  trouble  de  ma  vie  : 
Il  étoit  jufte  aufli  que  ton  coeur  généreux 
Fût  jouir  d^un  repos  néceflàire  ï  tous  dQux« 
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5e  tMcris..  je  me  peins  dans  cet  état  paîfible , 
Qui  fuit  rëpuifement  d'une  âme  trop  fenfîble  ; 
Et  ma  froide  raifon  tHnvite  \  partager 
Les  trompeufes  douceurs. d'un  calme  paflâger.., 
Héldift^  Héloift...  ah!  quelle  eft  ta  réponfe  !... 
Le  repos  m'abandonne  &  ma  rage  y  renonce  : 
La  flamme  qui  te  brûle  a  ranimé  mes  feux  : 
Oui,  je  t'aime...  &  t'aimer  eft  unfupplice  affireux. 

Trop  dépforable  Amante,  6  ma  chère  Hitdift\ 
De  mon  amour  troublé  pardonne  la  furprife  : 
Indigne  d'être  aimé,  j'ai  douté  de  ton  cœur. 
Pouvoîs-je  me  flatter  d'infpirer  tant  d'ardeur^ 
Moi  qui, fous  le  fardeau  d'une  vie  importune. 
N'ai  plus  de  fentiment  que  pour  mon  infortune  ; 
Qui  redoutois  ,  fur-tout ,  de  réveiller  en  toi 
Un  amour ,  déformais  inutile  pour  moi  ? 
Je  ne  fuis  plus  celui   ,  dont  Tardeur  dévorante 
Se  rallumoit  fans  ceflè  aux  feux  de  fon  Amante  ; 
Et  qui ,  plein  d'un  amour  accru  par  les  deflrs  , 
Sçut  t'en  prouver  l'excès  par  l'excès  des  plaifirs... 

Hélas  !  tu  le  fais  trop  :  le  Ciel ,  dans  fa  vengeance  , 
Le  Ciel  ne  m'a  laiflë  qu'un  refte  d'exiftence. 
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Ménagemens  cruels ,  autant  que  fuperflus  ! 

Pexifte  ,  pour  fentîr  que  je  n  exifte  plus. 

O  Mort!  in*as-tu  frappé,  fans  pouvoir  me  détruire  î 

L'Homme  eft  anéanti  dans  l'Homme  qui  refpire  ; 

Et  de  Thumanité  ce  qui  furvit  en  moi 

Fait  rougir  la  Nature  &  la  glace  d'effiroi. 

Image  afireufe  hélas  !  que  tu  m'as  retracée  !... 

Crains-tu  quelle  n'échappe  a  ma  trifte  penfée? 

Tu  me  crois  donc  heureux  par  mes  propres  malheurs  i 

Va,  mes  lâches  bourreaux  &  tes  perfécuteurs ^ 

En  flétriflànt  les  fens  de  leur  foible  viâime  j 

N'ont  pu  dénaturer  le  cœur  qui  les  anime  : 

Ceft  au  fond  de  ce  cœur  qu'ils  dévoient  te  chercher  ; 

C'eft  ce  cœur ,  en  un  mot ,  qu'il  falloir  m'arracher. 

Depuis  l'inftant  cruel ,  oii ,  dans  fa  rage  extrême. 
Le  fort  m'a  pour  jamais  féparé  de  moi-même  , 
Toujours  enfeveli  dans  l'ombre  des  déferts. 
J'ai  dérobé  ma  honte  aux  yeux  de  PUnivers  ; 
Et  toi-même  ,  jH//of/ê ,  abandonnant  ce  monde. 
Tu  cachois  ta  douleur  dans  une  nuit  profonde. 
J'ai  crû  que  devant  Dieu  ton  cœur  humilié 
Oublioit  un  Amant  digne  d'être  oublié  ; 
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Et  qu'enfin ,  ramenée  k  ton  indifierence  ^ 
Tu  vivoîs  plus  tranquille  p  au  fein  de  Tinnocence. 
Je  Tai  crû!...  Cette  idée 9  en  des  tems  plus  heureux, 
Âuroic  livré  mon  âme  a  des  tourmens  affireux  ; 
Aujourd'hui,  je  voudrois  qu'elle  adoucit  ma  peine: 
Mon  cœur ,  k  ton  amour  préféreroit  ta  haine... 
Voi  combien  cet  amour  accroît  mon  défefpoir! 
Déjà  docile  au  joug  d'un  rigoureux  devoir 
J'embrafibis  fans  effort  des  vertus  mercenaires  : 
Dieu  même ,  plus  fenilble  k  mes  larmes  amères , 
Au  pied  de  fes  Autels ,  dans  le  fein  de  la  paix , 
Sur  mon  cœur  afHigé  répandoit  Tes  bienfais  : 
Je  me  flattois ,  enfin ,  que  (à  main  confolante 
Verfoit  les  mêmes  dons  fur  ma  plaintive  Amante.... 
Douce  &  trompeufe  erreur ,  dont  j'ai  trop  peu  joui  î 
Mon  bonheur  commençoit  ;  il  s'ejft  évanoui. 
Ta  lettre ,  cette  lettre  oii  ton  âme  exprimée 
A  peint  toute  l'ardeur  dont  elle  eft  confumée  j 
Cette  lettre  brûlante  a  porté  dans  mes  fens 
Ces  defirs ,  autrefois  fi  vifs  &.  fi  puiflàns... 
Trop  cruelle  Héloïfe  !  ah  !  pourquoi  u  tendreflè 
N'a-t-elle  pas  du  moins  ménagé  ma  foibleflè  \ 
Pourquoi  montrçr  encor  a  mes  yeux  entr'ouverts 
L'image  de  ces  biens  qui  me  furent  fi  chers  j 
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£c  pourquoi  rappeller  a  mon  âme  fenfîble 
D'un  bonheur ,  qui  n'eft  plus ,  le  fouvenir  horrible  ? 
Toi-même ,  tu  Tas  dit  :  ton  malheureux  Amant  9 
Par  fes  perfécuteurs  privé  du  fentiment, 
N'eft  plus  qu'un  fpeâre  vain,n'eft  plus  qu'une  ombre  errante  ^ 
Déformais  iiifen£ble  aux  baifers  d'une  Amante: 
Et  cependant ,  en  proye  à  tes  brûlans  defirs , 
Ton  cœur  à  cet  Amant  demande  des  plaiiirs  ? 
Tu  brûles  de  le  voir ,  quand  fa  vue  importune 
Ne  peut  que  te  montrer  toute  fon  infortune  ; 
Quand  lui-même ,  prefle  par  tes  embraflèmens , 
Ne  pourroit  >  dans  tes  bras ,  fentir  que  des  tourmens  ! 
Epargne  à  tous  les  deux  ce  fupplice  barbare  : 
L'excès  de  ton  amour  &  t'abufe  &  t*égare... 
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G>ine  nemico  almeno  afcolta  :  i  preghi 
D'un  nemico  talor  Taltro  riceve. 
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AVERTISSEMENT. 

J^xfuccis  de  la  Ze««^Héloïfe  à  Abailard  m'a. 
déterminé  à  faire  m  acuvel  effai  ,  fur  ce  genre  de 
Poéfîe  prefque  inconnu  dans  notre  langue.^  Ovide  en 
<^ftxé  le  caradère  par  le  nom  /Héroïde  qu'il  M 
a  donné.  U  prend  pour  fujet  les  amours  des  Héros 
ou  des  Perfonnages  illufircs ;  &  il  diffère',,  en  cela 
feulement,  deVEUgie,  qui  ne  chante  ordinairement 
que  les  amours   des   Bergers,  Cette   dernière  ,   en. 
gémiffant  fur  des  partons  chimériques  &  de  pure 
imagination  ,  s'efi  décréditée  par  fa  froideur:  VHé- 
Toïde  a  cet  avantage  fur  elle.,  que  s' appuyant  fu,^ 
des  fous  hifloriques  ou  fur  une  fiâion  reçue  ,  eUe 
a  nécejjairement  plus  de  chaleur  &  plus  d intérêt, 

VEpifode  admirable  ^'Armide.  à  Renaud  ,  'dans. 
la  Jérufalem  Délivrée  ,  m'a  fourni  la  fable  &  les 
Juuations,  Je  n'ai  aucun  doute  fur  la  bonté  de  mon 
fujet.puifqu'il  efl  celui  du  chef- £  œuvre  de  notre 
Scène  Lyrique,  On  pourroit  cependant  m'obje^-r  qu'il 
efl  trop  connu  ;  &  qu'un  Poème  &  un  Opéra  doivent 
Vavoir  épuifi.  J'ai  fuivi  l'exemple  ^'Ovide  qui 
diaprés  Virgite  ,  a  fait  fa  Lettre  de  Didon  à  Enée  ' 
Tome  IL  -Q  * 
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&  qui  s'ejl  copié  lui  -  même  dam  celle  de  Médée  à 
Jafon  :  il  avait  fait  une  Tragédie  fur  ce  fujet ,  qui 
Tiefl  point  parvenue  jufquà  nous,  y  ai  donc ,  comme 
lui  y  rajfemblé  dans  une  feule  Lettre  &  fous  un  même 
point  de  vue  y  les  différentes  parties  d^un  Epifode 
répandues  dans  un  Poème'.  Heureux ,  fi  foi  mis  à 
profit  les  beautés  de  mon  modèle  ;  &  fi  le  Jitffrage 
du  Public  m^enhardit  à  conjacrer  quelques  veilles  à 
C€  genre  de  Poéfie  ! 
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r  AROUCHE  Européen ,  qui ,  des  rives  du  Tibre  y 
Viens  )  au  fein  de  la  paix  ^  troubler  un  peuple  libre  ; 
Et  qui  )  dans  tes  fureurs ,  nous  préparant  des  fers , 
Veux  à  tes  préjugés  foumettre  l'Univers  ; 
Détcftable  Croifé ,  Chrétien  lâche  &  perfide  > 
Tremble ,  crusl  Renaud ,  connoi  les  traits  âiArniidc  : 
Tremble.  Ce  ne  font  plus  ces  chiffres  amoureux , 
L'un  dans  l'autre  enlacés  &  garants  de  nos  feux  : 
Ce  n'eft  plus  cette  Armidc  à  tes  loix  enchaînée... 
C'eft  Armidc  en  fureur  ^  Armidc  abandonnée  ; 
Et ,  pour  te  peindre  encore  uiyjlus  preflant  dahgcr , 
C'eft  Armidc  outragée  ^  &  qui  veut  fe  venger. 

Doutes-tu  que  cet  Art ,  dont  le  pouvoir  fuprcme 
Commande  k  la  Nature ,  aux  Enfers ,  au  Ciel  mémo  ^ 
Et  qui  9  par  Tafcendant  d'un  charme  impérieuxy  ' 
Kend  un  foible  Mortel  plus  puiflant  que  les  Dieux  ; 
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Doutes-tu  que  cet  Art,  qu'employa  ma  tendreflc  ^ 
Ne  ferve  également  ma  fureur  vengcreflè  ? 

Quoi  !  fous  le  ciel  épais  des  plus  aflfreux  climats , 
Sous  des  monts  couronnés  par  d'éternels  frimats  ; 
Sous  ces  pôles  glacés  ou ,  froide  &  moins  fécoi^de  ^ 
La  Nature  languit  aux  limites  du  Monde , 
J'aurai  pu ,  dans  des  lieux  fauvages  &  dcferts , 
Créer  pour  mon  Amant  un  nouvel  Univers  ; 
Et  je  ne  pourrai  pas ,  quand  le  traître  m'outrage , 
Ainfî  que  mon  Ambqr ,  faire  éclater  ma  rage  > 
Non ,  non  :  contre  un  ingrat  armons  les  élémens  ^ 
Effrayons ,  par  fa  mort ,  les  volages  Amans  ; 
Et  que  percé  de  coups ,  fous  les  murs  de  Solyme  y 
L'infidèle  Renaud  expire  ma  viôime.,. 

Malheureufe  !  ou  m'égare  un  défefpoir  mortel  î 
Tu  ris  de  mon  courroux  :  Ah  !  tu  le  peux  ,  cruel 
Sans  doute  ,  tu  fais  trop  qu'une  Amante  timide  ^ 
Tremblante  &  défarmée  à  l'afpeô  d'un  perfide , 
Foible  encor  pour  l'objet  de  fon  amour  trahi , 
Sent  qu'il  eft  regretté  bien  plus  qu'il  n'eft  hàû 
Moi ,  me  venger  !  de  qui  ?  d'un  mortel  que  j'adore  ^ 
Qui  me  fuit  ;  mais ,  hélas  !  que  j'idolâtre  encore  ? 
Non  ,  Etnaud ,  ne  croi  pas  qaArmide ,  en  fa  fureur  ^ 
Achète  la  vengeance  au  prix  de  fon  bonheur. 
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II  eft  vrai  :  quand  l'Europe,  à  nous  perdre  animée, 
Déploya  fcs  drapeaux  dans  les  champs  d'Idumée  ; 
Quand  tes  lâches  Chrétiens  ,  fanatiques  cruels , 
Vinrent  venger  leur  Dieu  dans  le  fang  des  mortels  ; 
Tremblante  pour  nos  murs  y  tremblante  pour  mon  pcre  y 
Je  jurai ,  dans  l'ardeur  d'une  jufte  colère , 
De  purger  à  jamais  nos  États  opprimés 
De  ces  pieux  brigands ,  au  meurtre  accoutumés. 
En  invoquant  les  Dieux  des  rives  infernales , 
Bientôt  j'allai  f<^er ,  dans  vos  tentes  fatales  j 
Cetefprit  de  difcorde  &  de  rivalité , 
Qu'entre  les  Héros  môme  excite  la  beauté. 
De  vos  chefs  imprudens  les  âmes  divifées 
OÔrîrcnt  à  mes  vœux  des  conquêtes  aifccs  ;  ^ 

Et  je  traînai  captifs ,  aux  prifons  de  Damas  y 
Ce$  fuperbes  Chrétiens  enchaînes  fous  mes  pas. 

Toi  feul ,  crud  Renaud ,  dans  ces  jours  de  ma  gloire , 
A  mon  cœur  indigné  difputas  la  viâoire  ; 
Et  jettant  fur  Armide  uu  coup-d'œil  dédaigneux  , 
Tu  préféras  la  guerre  &  fcs  plaifîrs  affreux. 
Tu  fis  plus  :  non  content  d'infultcr  k  mes  charmes, 
Tu  tournas  contre  moi  tes  invincibles  armes  : 
Des  efclaves  Chrétiens  ta  main  brifa  les  fers. 
Ma  honte ,  mon  dépit  remplirent  l'Univers, 
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Armidc ,  dans  ces  tems ,  à  la  haine  livrée  » 
Contre  un  fier  eni^emi  juftement  déclarée  ^ 
Etoit  loin  de  prévoir  que  tu  devois  un  jour 
Ecrafer  fon  orgueil  fou5  le  joug  de  Tamour. 
Ah  !  Iprfqu'abandonnant  le  fein  de  ta  patrie  y 
Tu  portois  le  ravage  aux  champs  de  la  Syrie  ^ 
Quand  le  foufle  infe&é  de  ta  noble  fureur 
D'une  fureur  égale  empoifonnoit  mon  cœur  ; 
Aurois-je  pu  penfer  que  ,  pour  toi  plus  humaine  5 
J'allumerois  Tamour  aux  flambeaux  de  la  haine  1 
J'avois  juré  ta  mort  :  au  gré  de  mon  courroux  ^ 
Un  fommeil  imprudent  te  livroit  à  mes  coups  : 
Ah  !  Dieux  !  pourquoi  mji  mab ,  dans  cet  inftant  funefte, 
N*ofa-t-clle  percer  un  cœur  qui  me  détefte  ? 
J'ai  frémi ,  malheureufe  !  &  j'ai  craint  de  frapper.     1 
Mon  bras ,  en  t'immolant ,  pouvoit-il  fe  tromper  1 
C'étoit  Renaud^  Renaud ^  ce  guerrier  indompuble^ 
Ce  foldat  de  Dudon ,  ce  Héros  redoutable , 
Ce  dcftruôeui:  barbare ,  armé  contre  les  miens , 
L'efTroi  des  Mufulmans  &  l'appui  des  Chrétiens, 
Mais  Renaud  n*avoit  point  cette  armure  terrible  ^ 
Ce  cafque  enfanglanté ,  qui  le  rend  invincible  ; 
Qui ,  le  cachant  alors  fous  fon  panache  afi&eux  ^ 
Lut  enhardi  mon  bras ,  en  abufanc  mes  yeux. 
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J'aurois  bravé  Renaud  fous  le  poids  <ie  fes  armes  ; 
Mais  Renaud  défarmé  n'eut  pour  moi  que  des  charmes. 
Tant  d'attraits  brillent-ils  au  front  d'un  ennemi? 
Je  crois  te  voir  encor  fous  un  myrte  endormi  9 
Les  yeux  appefantis ,  fermés  à  là  lumière  , 
Mêlant  aux  doux  zéphirs  ton  haleine  légère  5 
Sur  un  tapis  de  fleurs  négligemment  couché , 
(  Tel  qu'un  jeune  arbriflcau  vers  la  terre  pencl\é) 
Le  front  à  découvert  9  la  bouche  à  demi*clofe , 
Charmant  ;  femblable ,  enfin ,  à  l'Amour  qui  repcfe. 
Tes  blonds  cheveux  flottoient  à  l'aventure  épars  : 
Un  Dieu  fèmbloit  alors  s'o£frir  à  mes  regards. 

Dans  mes  mains  cependant  le  poignard  écincelWi 
Je  m'élance  vers  toi...  je  frémis...  je  chancelle  ; 
Déjà  je  ne  veux  plu5  ni  frapper ,  ni  punir  : 
J'aime  Renaud  ;  je  l'aime  !..  Ai-je  pu  le  haïr  î 
Quelle  étoit  mon  erreur  !  Renaud  efl  tout  aimable. 
Ce  n'efl  plus  ce  Chrétien ,  ce  mortel  méprifable , 
Ce  foldat  fanatique  &  cruel  tour-k-tour , 
Ce  n'efl  plus  mon  tyran  :  c'cft  Renaud ,  c'eft  l'Amour... 
Mais  que  vois-je  ?  fon  front  eft  couvert  de  poulTière  : 
L'ardeur  du  jour  le  brûle.  O  Ciel  !  que  vais- je  faire  î 
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(a)  Une  horrible  fueur  déjà  le  fait  pâlir..» 
A;#  !  qu'un  baifer  TeHuye...  (  Eîl-il  fait  pour  foufirir  *>) 
Rcçoi ,  mon  cher  Renaud ,  ce  doux  baifer  d'Armide  : 
Ce  n'eft  plus  la  fureur ,  c'eft  l'amour  qui  la  guide. 
Il  dort  !..  Vents ,  taifcz-vous  ;  refpeâez  fon  fommeil* 
Dieux  !  qu'il  fera  charmant  à  Tinftant  du  réveil  ! 
Il  va  me  préférer  à  TEurope  ^  a  la  Terre  : 
Il  eft  fait  pour  Tamour  &  non  pas  pour  la  guerre. 
Tour  l'amour  !  mais  Renaud  eft  né  mon  ennemi  ! 
Il  eft  vrai...  Mais  Renaud ,  dans  fa  haine  afièrmi , 
Pourroit-ilî..  Je  crains  tout...  Enchaînons  ma  conquête: 
Loin  du  camp  des  Chrétiens  que  le  plaifir  rarréte, 
Que  ce  tiflu  de  fleurs ,  cehii  de  mes  cheveux  , 
le  ferrent',  dans  mes  bras ,  de  mille  &  mille  nœuds. 
I  artons  ;  &  dans  un  char  traverfant  l'Empirée , 
Tranfportons  mon  Amant  dans  une  Ifle  ignorée  , 
Oii  mon  amour  jaloux  foit  certain  de  fa  foi  ; 
Cil  je  fois  toute  à  lui ,  comme  lui  tout  à  moi. 

(  a  )  E  quel  ,  ch^ivî  forgean  ,  yîvi  fudori 
Accoglie  lîevemeote  in  un  fuo  velo  : 
E  ,  con  un  dolce  venûlar  »  gli  ardori 
G  il  fa  temprando  deir  edivo  Cielo. 
{  G€nJ\  Ijbir,  Cant.  14.  St,  tf/. 
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Tarrive :1a Nature,  en  paijtageant  majoye. 
Sur  d'arides  rochers  s*embeîlit ,  fe  déployé  j  ^ 

Etfe  reproduifant  ^  au  gré  de  mon  amour , 
Du  plus  affireux  défeft  fait  le  plus  beau  féjour. 

Au  moment  du  réveil ,  quelle  fut  ta  furprife! 
Aux  pieds  de  fon  vainqueur  ^nniJe  étoit  aflîfe« 
Cette  fiere  Princeffe ,  Armidt ,  dont  le  bras  , 
Quelques  inflans  plutôt ,  s'armoit  pour  ton  trépas  ^ 
Redoutant  k  fon  tour  de  te  voir  inflexible  , 
Fauroiflbit  implorer  le  Dieu  le  plus  terrible  ; 
Et  me  livrant  entière  à  de  juftes  frayeurs  ^ 
J'embrafibis  tes  genoux  artofés  de  mes  pleurs. 
»  Cher  Renaud ,  t'ai-je  dit ,  tu  vois  couler  mes  larmes  t 
»  Puiflènt-elles  fur  toi  ce  que  n*ont  pu  mes  charmes  ! 
»  Je  t'aime ,  je  t'adore  ;  &  mon  cœur  enflammé , 
»  Pour  prix  de  fon  amour ,  demande  d'être  aimé, 
s  Au  trône  de  Solyme  en  vain  ton  bras  afpire  ; 
»  Renonce  a  cet  efpoir  :  je  t'offre  un  autre  Empire  ^ 
»  Un  Empire  plus  doux  &  plus  digne  de  toi , 
»  L'empire  de  mon  cœur  que  je  livre  à  ta  foi 
»  Quitte  ce  fer  horrible  &  cet  airain  barbare  ; 
»  Laific  agir  le  Croiflant,  le  Sceptre  &  la  Tiare: 
»  Abandonnons  au  fort  ces  intérêts  divers. 
%  Ce  Palais ,  ces  jardins  ^  voilk  notre  UniverSi. 
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»  Vien/ui-inoi,cher  Amant...  vien...  cefombr^boccage» 
n  Ce  Temple  de  l'Amour  &  fon  plus  bel  ouvrage , 
»  Ce  trône  de  gazon  ,  ces  ombres ,  ces  ruiflèaux  ^ 
»  Le  foufile  du  zëphir  &  le  chant  xies  oifeaux  ; 
y>  La  Nature  ,  en  un  mot ,  au  plaiiùr  nous  appelle  : 
n  Le  plaifir  k  tes  yeux  va  me  rendre  plus  belle  ; 
»  Vien...«  Tu  me  fuisiPamour,  dans  nos  embraflcmens^ 
De  deux  fiers  ennemis  fait  deux  tendres  Amans* 
L'ardente  aâivité  de  fes  rapides  flammes 
Fond  nos  cœurs ,  les  unit  >  &  concentre  nos  âmes  ; 
D'un  feul  &  d'un  même  être  il  vient  nous  animer  : 
Benaud  vit  de  ma  vie ,  &  je  vis  pour  l'aimer. 
Que  j'étois  loin  alors  de  te  croire  un  perfide  ! 
Rien  ne  troubloît  le  cœur  de  Pamoureufe  Armide. 
O  jours  délicieux  !  6  fortunés  momcns  , 
Où  les  plus  doux  baifers  fcellerent  nos  fermens  ! 
Au  coucher  dufoleil,  au  lever  de  l'aurore. 
Cent  fois  tu  me  difois  :  »  Armide...  je  t'adore  : 
»  Que  tu  me  fais  haïr  les  jours ,  les  triftes  jours 
D  Où  le  Dieu  des  combats  m'enlevoit  aux  Amours  ! 
»  J'ai  vécu  fans  t'aimer ,  ô  ciel  !  &  j'ai  pu  vivre  > 
»  Pardonne.  «  Foible  alors ,  &  ne  pouvant  pourfuivrc  ^ 
Tu  laiflbis  échappet  de  tes  yeux  attendris 
Ces  larmes  de  l'amour ,  plus  douces  que  les  ris  ; 
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Et  te  précipitant  au  fein  de  ta  maitrellè  ^ 
Paflànt  de  la  douleur  à  la  plus  tendre  y  vreflê , 
Tu  me  faifois  goûter  au  fein  des  voluptés , 
Des  plaifirs  toujours  vifs  &  toujours  répétés, 
{a)  Nous  expirions  d'amour  ;  mais  nos  lèvres  aôives 
Fixoient ,  par  des  baifers ,  nos  âmes  fugitives  : 


(  a  )  Sovta  ]oi  pcade  :  ed  d  nel  grembo  molle 
Le  poia  il  capo  ,  e'I  yojto  al  volco  attx>Ue. 

£  i  iànelici  %uardi  «vidamence 
In  ki  paiceado ,  or  û  confuma  e  ftrugge. 
S'inchtiu  >  e  i  dolci  bacj  elU  fovente 
liba  or  dagli  occhj ,  t  dalle  labra  or  fugge  « 
£d  in  quel  ptmto  ei  fofpîrar  û  fente 
Piofondo  û  ,  che  penfi  ,  or  Talma  (iiggc 
H  m  Ici  trapaflh  peregrina.  • . 

Tcneri  fdegoi ,  e  placide  e  tranquille 
B.epalfe ,  cari  vezzi  e  lîete  paci  » 
Sorrîfî  >  parolette ,  e  dold  Aille 
Di  pianto,  efofpir  tronchî ,  e  molli  l>acj  ; 
Fuie  eai  co£e  tutte ,  e  poida  imille  » 
Edalfbco  temprb  di  lente  iàd  : 
£  ne  formé  qud  si  mîrabîl  duo , 
X>i  d)'  dia  ama  il  bd  fianc»  fucdnto.' 

Xbid.  Cant,  t6*  St,  f^*  a^. 
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Ou  plutôt  nos  deux  cœurs ,  émus  par  les  plaifîrs  ^ 
Voloient  de  Pun  a  l'autre  ,  &  fuivoient  nos  foupirs; 
Dans  ces  embraflêmens  ^  doucement  abufée , 
Je  goûtois  le  bonheur  de  me  croire  adorée , 
Et  j*étois  loin  encor ,  trop  loin  de  foupçonncr 
Que  mon  voldge  Amant  voulût  m'abandonhen 

0  jour ,  jour  odieux ,  jour  à  jamais  funefte , 
Et  dont ,  pour  mon  tourment ,  le  fouvenir  me  refte  ! 
Epouvantable  jour  ,  que  je  n'ai  pu  prévoir  ! 
Dois-je ,  en  te  rappellant  *,  combler  mon  défefpoir  î 

Te  ne  fais  quels  mortels ,  deux  Chrétiens  que  j'abhorre  j 
Secourus  par  un  Dieu ,  que  je  hais  plus  encore , 
Franchiflàns ,  malgré  moi ,  ces  rochers  fourcilleux  9 
Dont  les  flancs  efcarpés  te  cachoient  k  leurs  yeux  ^ 
Viennent;  ôc^  te  parlant  de  gloire  &  d'héroïfme^ 
Rallument  dans  ton  cœur  le  feu  du  fanatifme. 
Les  barbares  bientôt  t'arrachent  de  mes  bras  : 
Du  fein  des  voluptés  tu  voles  au  combats. 
Tremblante  je  m'écrie  :  arrête ,  ingrat!  arrête!... 
Tu  ne  m'écoutes  point.  Déjà  la  voile  eft  prête  y 
L'air  retentit  au  loin  de  mes  cris  fuperflus  y 
Ton  vaiffeau  part  y  fuit ,  vole...  &  je  ne  te  vois  pîiis^ 
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Mes  fanglots ,  mes  clameurs ,  remplifl[cnt  le  rivage. 
Je  me  traîne ,  en  pleurant ,  vers  ce  charmant  boccage  ^ 
Vers  ce  berceau  chéri ,  témoin  de  nos  plaifirs  j 
L'écho ,  le  fcul  écho  répond  k  mes  foupirs  : 
Par  mes  cris  redoublés  vainement  je  t'appelle. 
Foible  albrs ,  &  cédant  à  ma  douleur  mortelle , 
Je  tombe  fur  ce  lit  de  ve^^dure  &  de  fleurs , 
Oii  mes  baifers  payoient  tes  baifers  impofteurs  ; 
Oii,te  cherchant  encor,j'étends  mes  mains  tremblantes  ^^ 
Ou  je  n'embraflè  plus  que  des  ombres  errantes. 

O  ciel  !  il  eft  donc  vrai  que  mon  Amant  me  fuit  | 
Triftes  Divinités  de  l'infernale  Nuit ,  • 
A  mes  accens  plaintifs  fortez  du  noir  Empire  ; 
Embrâfez  ce  palais  que  l'amour  fçut  conftçuire  : 
Volez ,  portez  par-tout  le  fer  &  les  flambeaux  ^ 
Ravagez  ces  jardins ,  deflechez  ces  ruiflèaux , 
Auéantiflèz  tout ,  l'Univers  &  moi-même  j 
Mais  épargnez  encor  le  perfide  que  j'aime  : 
Qu'il  vive  !...  Il  vit ,  l'ingrat  ;  &  fon  barbare  cœur^ 
Peut-être ,  eft  infenfible  aux  cris  de  ma  douleur. 
Le  croirai-je ,  Renaud ,  que  ton  âme  infidèle 
Joigne  à  ce  titre  affreux  le  titre  de  cruelle  l 
M'abandonneras-tu  fur  ces  rocs  calcinés  y 
$ur  pes  triftes  fommets,  de  ta  fuite  étonnés  ^ 
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Où ,  depuis  ton  départ ,  la  Nature  engourdie 
Expire  ,  loin  du  Dieu  qui  lui  donnoit  la  vie  ; 
Oii  je  ne  puis ,  enfin ,  par  mes  enchantemens , 
Ce  que  pouvoit  un  feul  de  tes  regards  charmans  > 
Non ,  Renaud;  prends  pitié  d'une  Amante  égarée.^ 
Criminelle  pour  toi ,  ^pour  toi  dénaturée  , 
Pour  toi  ,  j'ai  tout  quitté  :  mon  Père ,  mon  Pays  y 
Mes  devoirs  9  mes  ferments  ;  je  lesi  ai  tous  trahis. 
De  quel  œil ,  de  quel  front  ofcrois-je  paroître 
Dans  les  murs  de  Damas  ,  (que  tu  détruis  peut-être  !  ) 
Dans  ces  murs  malheureux  où  j^ai  reçu  le  jour , 
Dont  j'immohi  la  gloire  au  foin  de  mon  amour  ? 
Parle  :  dois-je  montrer  à  la  terre  étonnée 
Armide  dans  les  pleurs ,  Armide  abandonnée  ? 
Puis- je  enfin ,  fans  rougir,  expofer  à  fesyeux 
Mon  déshonneur...  le  prix  dont  tu  payas  mes  feux  > 
Mais,  que  dis-je  ?  Eft-ce  à  moi  de  redouter  la  honte  > 
Je  t'aime  avec  fureur  ,  &  l'amour  la  furmonte. 
Permets  que  ton  efclave  accompagne  tes  pas  : 
Traîne-moi  dans  ce  camp ,  où  mes  foibles  appas 
Allumèrent  des  feux  de  difcorde  &  de  haîne. 
J*enchaînai  des  Chrétiens  :  venge-les ,  &  m'enchaîne. 
Je  ne  demande  plus  à  mon  cruel  vainqueur 
Que  du  beau  nom  d'Amante  il  flatte  ma  douleur. 
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Dans  fon  c^fïp ,  près  de  lui ,  s'il  permet  que  je  vive  y 
Je  ne  veux  que  le  titre  &  le  rang  de  Captive  :  {a) 
J'en  prendrai ,  fans  rougir ,  les  vêtemens  ^reur. 
Déjà  j'ai  dépouillé  ces  trèfles  de  cheveux , 
D*uii  front  couvert  d'ennui  inutile  parure  ! 
J'abhorre  des  attraits  qui  n'ont  fait  qu'un  parjure. 

Oui ,  Renaud ,  laiflè-moi  voler  k  tes  genoux  ; 
Efclave  &  dans  tes  fers ,  mon  fort  fera  plus  doux. 
Quels  foins  je  te  rendrai ,  quand  le  Dieu  des  batailles 
T'entraînera  fanglant  au  pied  de  nos  murailles  ! 


(  a  )  Solo  »  ch^  îo  fegua  te  mî  fi  concéda  : .  * 
Sprczzata  ancella  ,  a  chi  fo  pîù  confcnra 
Di  qoefta  chîoma  ,  or  ch*  a  te  fatta  è  vile  i 
RaccorderolLa  ;  al  tîtolo  dî  ferva 
Vuo  porcamento  accompagnai  fervîle  > 
Te  ièguirè  «  quando  Tarder  piîï  ferva 
Délia  battaglîa  ,  entro  la  turba  oftile, 
Animo  ho  bene ,  ho  ben  vigor  che  bafte 
A  condurti  i  cavallî  >  a  portât  l'aAe. 

Sar6  quai  pîik  vorraî  fcudiere  o  fcado  : 
Kon  6a  che  in  tua  dîfefa  io  mi  rifparmî* 
Pcr  qucfto  fen  »  per  qocfto  collo  îgnudo  » 
Pria  cbe  giuugano  a  te ,  pafl'eran  rarmû 
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Tremblante  pour  tes  jours ,  îe  couvrirai  top  fciii 
D'un  fer  impénétrable  &  du  plus  dur  airain  : 
Moi-même ,  je  ceindrai  ta  redoutable  épée  ; 
Enfin  ,  que  te  dirai- je  ?  A  te  plaire  occupée , 
Redoutant  de  te  perdre  &  marchant  fur  tes  pas  ^ 
Armidt  te  fuivra  dans  le  choc  des  combats. 
L'or  de  ton  bouclier ,  ta  cuiraflè  pcfante , 
Ne  pourront  raflîirer  ta  malheurçufe  Amante  : 
Craignant ,  à  chaque  dard  par  l'ennemi  laiice  y 
Que  y  tout  ingrat  qu'il  eft ,  ton  cœur  n'en  foit  percé  , 
Le  fein  ,  le  fein  tremblant  de  la  fidèle  Armide , 
Contre  ces  traits  mortels  te  fervîra  d'Egide. 
Heureufe  fi  bientôt ,  expirante  à  tes  yeux , 
Tu  connois  tout  le  prix  d'un  amour  malheureux  ! 

Mais,  que  dis-je  ?  Où  m'emporte,  un  efpoir  quim'égare> 
Ah  ,  cruel  !  je  prévois  ta  réponfe  barbare, 
»  Armide  ,  diras-tu ,  j'ai  dû  trahir  tes  feux  .•^ 
^  J'aime  un  Dieu  moins  facile  &plus  grand  que  tesDieux^ 
»  Je  fuis  Chrétien.  Ma  loi  rigourcufe  &  févère 
V  M'accufoit  dans  les  bras  d'une  femme  étrangère  : 
»  Aux  pieds  d'une  idolâtre ,  en  efclave  enchaîné  j 
»  La  gloire  gémifibit  dans  mon  cœur  mutiné. 
»  Sur  des  ailes  de  feu  ,  la  grâce  defccndue 
»  Chaflè  ^nfin  le  nuage  épaifli  fur  ma  vue. 


A    R  Ë  K  A  U  D.  6^ 

I»  De  mes  feïis  abufes  je  connois  les  erreurs. 

»  Imite-moi  :  renonce  à  des  plaiiîrs  trompears  ; 

»Ne  vîen  point,  {a)  Vis  heureufe,en  oubliant  un  traître, 

»  Qui  le  fut  par  devoir ,  &  qui  gémit  de  l'être. 

»  Je  te  dis,  en  pleurant  >  un  éternel  adieu: 

9  Je  te  plains...  mais  enfin ,  j^obéis  k  mon  Dieu.» 

À  ton  Dieu  ?  Quoi!  c'eft  toi  qui  m^oppofes  fon  culte  t 
Ce  n^eft  donc  plus  TAmour  que  ton  âme  confulte  > 
Mais ,  répond.  Dans  Vinflant  oii ,  maître  de  tes  vœux  j 
Tu  pouvois  dédaigner  ou  couronner  mes  feux  ; 
Pourquoi  m'avoir  caché  cet  obftacle  invincible  ? 
Ton  Dieu ,  dans  ce  moment ,  étoit-il  moins  terrible  l 
Ah  j  cruel  !  libre  alors  d'aimer  ou  de  hàir  ; 
ÏTas-tu  chuifi  d'aimer  que  pour  mieux  me  trahir  > 

Non ,  tu  n^es  point  le  fils  de  la  belle  Sophie  (  &  )  ; 
Non ,  ne  te  vante  point  de  lui  devoir  la  vie. 


(  a  )  Rîmantt  ia  pice  }  !*  Yadô  :  t  te  éo.i  itce 
M«Go  venir  ;  chi  mi  coaduœ  il  vieca. 

Xi.  St^  s^ 
ih  )  Ne  te  Sofia  proJuflc  »  e  non  fei  iiaca 
Dell*  Auio  fangiie  eu  t  te  Tonda  iofaDa 
Del  mar  produlTe  ,  e*l  Caucifo  gelato  , 
£  le  mamme  allcttir  di  eigre  Itcaïu. 
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Le  Caucafe ,  au  milieu  des  neiges ,  àcs  glaçons  , 
Te  conçut  dans  la  nuit  de  fes  antres  profonds  ; 
Ou  la  mer  en  fureur ,  te  roulant  dans  Ton  onde  f 
Te  vomit  fur  fes  bords  pour  le  malbeur  du  monde. 
Ingrat ,  il  te  lied  bien  de  vanter  ta  vertu  , 
D*oppofer  à  l'Amour  un  devoir  prétendu  ! 
.Va,  croi-moi ;  déformais  ceflè  de  te  contraindre; 
Tu  feignis  de  m'aimer ,  &  tu  feins  de  me  plaindre. 
Laifle-moi  mes  douleurs:  ah!  je  dois  les  chérir j^ 
'Si  par  elles ,  du  moins ,  j'apprends  à  te  haïr. 
Ne  croi  pas  cependant  que,  feule  dans  les  larmes , 
Je  maudirai  l'Amour ,  &  Renaud ,  &  mes  charmes  : 
Eumcnide  cruelle,  {a)  attachée  k  tes  ps^. 
Je  te  fuivrai  par-tout,  dans  ta  tente ,  aux  combats: 
Par-tout ,  te  reprochant  ton  crime  &  ton  parjure , 
Je  te  ferai  fentir  les  tourmens  que  j'endure. 


(^)  VattcQp  pv^T,  crudel»  cod  quelUpice. 
Chc  lafd  à  «»  :  Hattene  iniquo  ocbaîs 
'  M«  tofto  îgnudo  fpirto  »  ombra  lèguice 
ladivifibUmeute  a  tergo  a  vrai. 
Nuova  furia  co*  ferpi  c  con  la  face 
Tanco  c'agicero  ^oancQi  li^êoxsûk 

St.  sf. 
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Ten  momrai  ;  mais  bien-tôt ,  âbulë  dans  tts  vtïmx , 
Tu  defcendras ,  toi-même ,  au  féjoar  ténébreux  ; 
£t  fatisi^te  alors ,  mon  ombre  enfanglantéts 
Sans  ceflfe  pourfuivra  ton  ombre  épotivantée  : 
La  vK^itt^  <les  Enfers  mugira  de  mes  tris.., 
Voi  fi  ttfveux,  ingrat,  me  trahit  k  et  pri!c. 

Qu'aî-je  dit  >  vains  projets  d'une  Amante  infcnfcc  ! 
Ah!  qu*uft  fAus  doui  cfpoit  vient  flatter  mapenféel 
Va,  je  ne  te  hais  point;  Va,  Je  fens  ^ue  mespietits 
Dans  mon  âme  attendrie  ont  éteint  mes  fureurs; 
Qud  que  fort  ton  parjure  &  mon  dépit  extrême , 
JUnaady  mon  Cher  Renaud  ,  il  eft  vrai  que  je  t'aime.^ 
Ecoute:  tu  m'as  dit  que  ta  Religion, 
Que  Tamour  des  combats  ,  que  ton  ambition  , 
Et  je  ne  fais  enco^  ^iwl  fermmt  homicide , 
Te  forçoient ,  malgré  toi  ^  d'abandoivier  Armide  : 
Eh  bien  !  connoi  Texcès ,  le  pouvoir  de  mes  feux  ; 
Je  renonce  à  mon  culte /6f  j'abjure  mes  Dieux: 
Sois  le  mien  déformais.  Idolâtre  ou  Chrétienne , 
Arm'de  n'aura  point  d'autre  Loi  que  la  tienne. 
Détermine  à  ton  gré  ma  croyance  ,  mes  mœurs  ; 
Je  n'examine  rien  :  foit  vertus ,  foit  erreurs, 
Tes  devoirs  font  les  miens  ;  &  je  fuis  ton  exemple. 
DéjatonDieum'cft  cher:  condui-moi  dans  fonTemple. 

El 
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Heureufe,  fi  bien-tôt,  par  des  nœuds  éternels , 

Il  unit  nos  deftins  au  pied  de  fes  Autels  ! 

Trop  heureufe ,  en  un  mot ,  fi ,  par  T  Amodr  condiute  ^ 

Ta  main  9  fur  les  débris  deSolyme  détruite , 

Daigne  ceindre  mon  front  du  bandeau  nuptial  ; 

Si  9  quittant  à  jamais  un  féjour  trop  fatal , 

Tu  me  fais  voir  au  Tibre,  ébloui  de  ta  gloire^ 

AiTife  k  tes  c6tés  fur  ton  char  de  viâoire  ! 

J'ofe  exiger  ce  gage  &  ce  prix  de  ta  foi. 

Je  pars ,  dans  cet  efpoir ,  pour  me  rejoindre  a  toi  ; 

Et ,  quel  que  foit  le  fort  qui  m'attende  àSolyme^ 

J'y  vivrai  ton  Epoufe ,  ou  mourrai  ta  viâime. 


LE 

P  ATRIO  T I  S  ME  y 
P  O  Ë  M  E. 

V^E  Peuple  enorgueilK  de  TEmpire  àcs  Mers , 
Qui  divKe  TEurope  &  trouble  l'Univers , 
L' Anglois ,  fe  croit-il  donc  le  Souverain  du  Monde  î 
Eh  !  quel  efl  le  triomphe  oii  fon  orgueil  fe  fonde  ? 
Voit-on  fes  pavillons  arborés  dans  nos  ports  ? 
Te  ne  vois  que  fon  fang  qui  fume  fur  nos  bords. 
Que,  de  T  Américain  poilédant  les  contrées, 
Il  ferme  à  nos  vaiflèauxles  Mers  Hyperborces; 
Que,  de  For  du  Uramine  ufurpateur  jaloux , 
Aux  rivages  du  Gange  il  l'emporte  fur  nous  : 
Croit-il  nous  étonner  par  ce  foible  avantage  ? 
Rome  n'a  point  tremble  des  fucçès  de  Carthage. 

Quand  LouiS  defira  que  l'Univers  calmé 
Vît  enfin  d&  Janus  le  Temple  refermé  , 
Ce  n'eft  point  d'une  main  fuppliante  &  craintive 
Qu'aux  bords  de  la  Tamife  il  fit  porter  l'Olive.: 

E3 
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Il  n'a  deshonoré  ni  fon  rang  >  ni  Ton  cœur. 

Sans  paroître  vaincu ,  fans  fe  croire  vainqueur , 

Ce  Monarq^ue  vouloîc  (^u'on  mit  dus  h  balance 

Les  droits  de  l'Angleterre ,  &  les  droits  de  la  France; 

Qu'au  gré  de  Téquilibrç  &  de  l'égalité , 

Les  deux  Peuples  rivaux  fignaflent  le  Traité. 

Sans  doute,  il  étoit  loin  d'employer  l'artifice  i 

Et  la  paix  devenoit  le  fruit  de  fa  juftiçç  : 

Miiis  puifqu'on  veut  I4  vendre  &  nous  donner. la  loi, 

11  Ta  voulut  en  Père  \  il  la  refufe  en  Roi. 

StaNLEI  ,  toi  qui  portas  ce  refus  à  ton  Maître , 
Que  Londres  par  ta  bouche  apprenne  à  nous  connoître. 
Du  commerce  étranger  nous  fermant  les  canaux  , 
Londres  fe  promettoit  des  triomphes  nouveaux  : 
Elle  a  crû  que  ^  prefles  du  fardeau  des  fubfides  , 
Kous  allions  k  fes  fers  tendre  des  mains  timides  : 
Di-lui ,  Stanlei  ,  di-lui  que  le  cultivateur 
Sème  en  paix  les  tréfors  qui  font  notre  grandeur  ; 
Que  la  maia  qû  £éco;ide  &  moifloAne  k  cecre ,, 
£il  prête ,  s'il  h  £»ut  ^  à  lui  porter  k  guerre. 
Di-ltti  que  1^  f  rançois  eft  cacosc  aujourd'hui 
Ce  qu'il  iyt  dw9  des  ums  où  l'on  tretobloit  pouc  lui 
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Le  dernier  de  nos  Rdi^ ,  après  trente  ans  de  gloire  ^ 
Vit  loin  de  fes  drapeaux  s^envolct  la  Viâofre  ; 
Mais^  intrépide  &  fier  fur  fon  Trône  ébranle: 
»  Non ,  dic^il ,  mon  malhear  n'efl  point  encor  comblé» 
»  J'appellerai  mon  Peuple;  unis  par  leur  courage  ^ 
»  Le  Père  &  les  En&ns  iront  braver  Torage». 

Que  fon  augufte  F3s  élève  Auflila  yohc: 
Sur  les  mâmes  fujets  îl  a  les  mêmes  droks. 
A  des  abbaiflèmens  penfkz-vous  le  comrûndre? 
Nous  Taimons;  il  peut  tout  :  c'eft  à  vous  de  le  craindre. 

Maispéibns  nos  Vertus  &  comparons  nos  Mœurs. 
Vous ,  fiers  Républicains^  vous ,  fuperbes  vainqueurs  y 
Qui ,  couvrans  de  vsdfieaux  la  furface  de  Tonde , 
Rafièmbtez  dans  vos  murs  les  richefiès  du  Monde , 
Quoi!  pour  armer  vos  bras,  pour  ouvrir  vos  tréfors, 
11  Êiut  donc  que  la  Cour,  par  de  fecrets  refTorts , 
A  travers  vos  débats ,  vos  lenteurs  importunes , 
Captive  les  fufl5:ages  &  les  voix  des  Communes  ï 
Cependtet  ces  François,  tpxe  votre  orgueil  jaloux 
A  ftM&  d'ttA  conmierce  interrompu  par  vous  , 
Qui  ne  vtmt  plus  ehcrcher ,  aux  deux  bouts  de  la  Terre, 
L  or  que  ?0tis  tavifièz  par  une  in}uAe  guerre  ; 
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On  les  voit  ces  François ,  ces  zèles  citoyens , 
Prodiguer  k  leur  Prince  &  leur  (ang  &  leurs  biens  : 
On  porte  au  pied  du  Trône  un  tribut  volontaire; 
Et  Paris  a  donné  y  quand  Londres  délibère. 

Ce  luxe  y  a  nos  Climats  reproché  tant  de  fois  , 
La  pompe  de  la  Cour  y  le  fafte  de  nos  Rois , 
Ces  vafes  ,  ces  métaux  qu'étale  l'opulence  , 
Ces  chef-d'œuvres  des  Arts ,  dont  s'embellit  la  France^ 
On  a  vu  notre  zèle  en  immoler  l'éclat 
A  la  gloire  des  Lys  y  au  foutien  de  l'Etat. 
Les  fujets ,  du  Monarque  imitoient  les  exemples  : 
Du  fein  de  leurs  Palais  &  du  fond  de  leurs  Temples, 
Les  Prélats  &  les  Grands  envoyoient  k  leur  Roi 
Ces  dons  de  leur  amour,  ces  gages  de  leur  foi; 
Et  le  pauvre-,  fenfible  à  la  gloire  commune  , 
Pour  la  première  fpis  pleura  fon  infortune  : 
Malheureux  feulement ,  (bus  fes  toits  ruinés , 
De  ne  poficder  pas  des  biens ,  qu'il  eût  donnés  ! 

Toi,  le  Maître  &  l'ami  d'un  Peuple  qui  t'adore  > 
Louis,  quel  noble  efpoir  doit  t'animer  encore  ! 
Une  plus  belle  ardeur  embràfe  nos  efprits  : 
L'audacieux  Anglois,trop  fier  de  nos  débris, 
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Contemplant  de  nos  Ports  Tenccinte  abandonnée. 
Croit  déi«i  voir  la  France  a  fcs  pieds  enchaînée  ^ 
Il  croit  que  déformais ,  fur  Tempire  des  eaux. 
Lui  feul  fera  tonner  Tairain  de  fes  vaiflèaux  ; 
Qu^aux  éclats  de  fa  foudre  y  ou  foibles  ou  captives  9 
Kos  flottes  n^ofcront  s'éloigner  de  leurs  rives. 
Que  dis-je  ?  k  fon  orguefl  tant  de  fois  démenti  , 
Le  pavillon  François  femble  être  anéanti  ; 
Et  Tafireux  Léopard ,  refpirant  les  ravages  , 
Déjà  gronde  &  rugit  autour  de  nos  rivages- 

Cependant ,  quel  génie  ou  quels  puiflàns  efforts 
n'ouvrent  nos  arfcnaux  &  repeuplent  nos  ports  î 
Déjà,  dans  les  chantiers  de  la  France  indignée, 
Pentends  gémir  au  loin  la  fcie  &  la  coîgnée  : 
Ces  chênes  &  ces  pins  qui  bravoient ,  dans  les  airs. 
Et  la  fureur  des  vents  &  lé  froid  des  hyvcrs , 
Qui ,  touchans  de  leur  cime  à  la  voûte  du  Monde  , 
Plongcoient  jufqu  aux  Enfers  leur  racine  profonde; 
Ces  colcfTes  du  Nord  ,  par  la  terre  enfantés  , 
Sur  un  autre  élément  tout-à-  coup  tranfpbrtés , 
Fendent  le  fein  des  Mers  ;  &  les  vagues  dociles 
S'abaiflènt  fous  le  poids  de  ces  châteaux  mobiles^ 
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Quelles  mains  k  l'Etat  ont  donné  ces  fecoors  ? 
Ceil  tous ,  Mortels  heureux ,  mais  enviés  toujours  j 
Vous,  que  de  noirs  crayons  peignent  dans  Tabondance, 
Vous  abreuvans  des  pleurs  verfés  par  Findigence. 
C*cft  vous,  Miniftresfaints,  Pontifes  révérés. 
De  TAutel  &  du  Trône  appuis  chers  &  facrés. 
C'cft  tbi ,  vafte  Cité ,  qui  fidèle  a  tes  Princes , 
Dans  hs  tems  malheureux  fers  d'exemple  aux  Provinces: 
Tu  ranimes  leur  zèle  ;  &  les  fleuves  Français , 
Unis  par  leur  amour ,  rivaux  par  leiHTS  bienfaits  ^ 
Vont  porter ,  en  roulant  leurs  ondes  fortunées , 
De  plus  nobles  tributs  aux  deux  Mers  étonnées. 

Généreux  Gtoyens ,  que  ne  puis-)e ,  en  ces  vers  , 
A  la  poftérité  tracer  vos  noms  divers  ! 
Te  laiflè  k  nos  Héros ,  }e  laiile  a  la  viâuire  , 
Le  foin  de  les  infcrire  aux  faftes  de  la  Gloire. 
Qu'ils  doivent  leur  fplendcur  aux  fuccès  des  guerriers! 
Que  le  Lys  rcfleurifle  à  côté  des  lauriers  ! 

Enfans  de  Mars  ,  comUez  une  attente  fi  beik  : 
Oui ,  c  eft  à  la  valeur  à  couronner  le  zHe. 
Fartez  ,  nouveaux  Jafons  ;  &  ,  traverfans  les  flots  ^ 
Allez  venger  ki  Grèce ,  allez  psAÎr  Colchos» 


^^W^H^~ 
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Foor  rtvîr  b  Toîfckn  par  im  cnoiiibe  gardée^ 
Vous  n'aurei  pas  Tappuî  des  charmes  de  Médéc: 
Il  faut  du  Léopard  affironter  le  courroux  ; 
Il  faut ,  uns  l'aiToupir  ^  Vabbattre  fous  vos  coups» 
Allez  ;  ^  que  bicsttot  nos  mains  recojtmoifSuites 
Fuiflènt  outer  de  âeucs  vos  poupes  trioflqphantcs. 

De  VEnipire  des  Lys ,  toi ,  Miniftre  éclairé  y 
Du  Vaifleau  de  l'Etat  le  Pilote  aflùré  y 
SageCHOISEUlL,pourfui,ferston  Maître  &  la  France, 
J'ignore  quels  deffeins  occupent  ta  prudence  : 
Ma  Mufe  n'ira  point ,  par  iui  aèle  IndiCcrct , 
Du  cabinet  des'Rois  pcnétref  le  fccret  ; 
Mais  ^  tes  foins  aâifs  ta  poKiîque  unie  , 
Les  vertus  de  ton  ccwr  y  le  feu  de  ton  génie, 
L' Aftre  prédonûnam  de  t«  keureia  defiins  ; 
Tout  annonce  anjourd'luû  des  triomphes  certains. 
C'eft  par  ton  entremife ,  &  fous  ton  Miniftcre  , 
Que  vont  marcher  unis  les  François  &  l'Ibère. 
Ils  naifiêm ,  ces  beaux  jours ,  ces  jours  trop  attendus. 
Où  l'ayeul  des  BOURBONS  dit  qu  on  ne  verroit  plus 
Entre  l'Efpagne  &  nous  les  Monts  des  Pyrénées; 
Oix  les  deux  Nations  l'une  ï  l'autre  enchaînées  , 
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Dans  un  même  intérêt  confondant  tous  leurs  vœux  ; 
Du  fang  &  de  l'amour  reflerreroient  les  nœuds. 
Puîflè  enfin  la  Tamife ,  après  ces  tems  d'orage  , 
Entrer  dans  les  Traités  de  la  Seine  &  du  Tage  ! 
Puiffé-je  voir  tes  foins  confaccés  par  la  paix  ; 
Et  l'Univers  heureux  jouir  de  tes  bienfaits. 


f 
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MINETTE. 

V^ESSEZ  VOS  jeux  y  Minette ,  &  m'écoutcz. 
Je  hais  en  vous  Tabus  de  mes  bontés. 
Toujours  mutine ,  étourdie  &  légère  ^ 
Minette  y  enfin ,  me  deviendra  moins  chère. 
Votre  air  prévient  ;  mais  pourquoi  cachez-vous 
Un  cœur  cruel ,  fous  des  dehors  fi  doux  ? 
Pourquoi 9  fur-^tout ,  cespaucs  veloutées^ 
Mais ,  en  deflbus ,  de  griflFes  ergotées , 
Tirant  leurs  traits  de  leurs  petits  carquois  , 
De  coups  fubtils  fi'appent-elles  mes  doigts  ? 
Vous  déchirez  la  main  qui  vous  carcflè« 
Je  ne  veux  plus  que  ma  lâche  foible(Iè 
Nourrifle  en  vous  ces  fentimens  ingrats* 
Vous  me  direz  (  car  que  ne  dit^on  pas 
Four  déguifer  un  naturel  infâme  ? 
Souvent  l'efprit  eft  le  vernis  de  ràmcji 
Il  en  devient  Tapologifle  ;  mais 
L'efprit  eft  faux  ^  ^uaud  le  cceur  eft  mauvais^  ) 
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Vous  me  direz  que  c^cfl  k  la  Nature 

Qu'il  faut  s'en  prendre  ;  &  qu'après-tout  Tarmure  , 

Dont  j'ai  fi  bien  Tempreinte  fur  ma  peau , 

Ke  doit  rouiller  au  fond  de  fon  foureau  ; 

Qu'a  fon  emploi  chaque  être  fe  réfigne , 

Que  le  Chien  mord  ;  que  le  Chat  ëgratigne  ; 

Conclufion ,  qu'il  eft  de  vos  deftins 

D'e'gratigner  ;  &  qu'a  tort  je  me  plains. 

D'un  cœur  gâté  telle  eft  rinconfëqucnce. 
Griffes  n'avci  que  pour  votre  défenfe  : 
N'attaquet  point,  mais  défendez^ vous >  foic; 
Et  gardez-vous  d'abufer  de  ce  droit, 
N'avons-nouspas,  ainfi  que  votre  cfpècc. 
Entre  nos  mains  quelqu'arme  vcngerefTe  ? 
Quoi  !  penfcz-vous  qu'au  mîKen  des  travers  y 
Dont ,  par  malheur  y  abonde  l'Univers , 
Il  ne  foit  pas  -des  momens  ,  oh  la  b9e 
N'éch^ffe  ,  enfin ,  l'âme  la  plus  tranquille  î 
Mais ,  ctoyez-moî  ;  le  plus  fage ,  en  ce  cas  > 
Garde  fon  flegme  &  foupire  tout  bas. 

Oh  !  fi  chacun ,  n'àgrfent  qu'a  fa  guife , 
Imputant  tout  à  Thumaine  fottife , 
Ainfi  que  vous ,  étoit  abandonné 
Au  fol  iâitind  dont  il  eft  dominé  ; 
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Si  Ton  pouvoit  rompre  toute  mefure  j 
y erfer  le  fiel  de  Tamàre  cenTure  j 
Venger  fon  cœur ,  &  traiter  ici  bas 
Les  fots ,  aîiifi  que  vous  traitez  les  Rats  ; 
Répondez-moi  :  penfex-vous  que  moi-même  j 
(  M  oi  qui  fuis  bon ,  puifqu'enfin  je  tous  aime  ^  ) 
Oui  j  répondez  :  dites-moi  ;  penfez-yous 
Qu'environné  de  Critiques  jaloux^ 
Je  ne  pourrois ,  comaie  eux  ^  plein  d*amertume  ^ 
A  fon  caprice  abandonner  ma  plume  ; 
Et,  des  bons  mots  empruntant  le  fecours^ 
Empoifonner  &  mes  vers  &  leurs  jours  } 

Grâces  aux  foins  qui  j  depuis  mon  enfance  , 
Ont  de  mes  fens  dompté  la  violence  , 
Toujours  battu  ,  mais  bercé  par  les  flots , 
Je  ris  en  paix  de  T^orage  &  des  fots. 
Leurs  plats  écrits ,  leurs  cabales ,  leurs  ligues  y 
Le  nœud  fj^cret  de  leurs  fourdes  intrigues, 
Les  Comités ,  les  foupers  ckmdeftins , 
Ou  ces  Meflieurs  vont  régler  nos  deftins  ; 
Oii  de  Comus  Tirritante  fumée 
Aiguife  encor  leur  langue  envenimée  ; 
Oii,  dans  l'accès  de  leur  double  appétit, 
A  belles  dents  ils  déchirent  refprit; 
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De  CCS  Boufibns  les  fades  parodies  5; 
Se  leurs  recueils  les  places  rapfodies. 
Le  noir  venin ,  le  fiel  de  leurs  écrits 
K'excitc  en  moi  que  le  plus  froid  mépris. 

Mais  y  cependant ,  Tabeiile  courroucée 
A  la  vengeance  eft  quelquefois  forcée, 
lorfqu  elle  va  pomper  le  fuc  des  fleurs  ^ 
£t  du  Matin  mettre  k  profit  les  pleurs , 
Souvent  un  fot  qui  la  fuit  k  la  trace  y 
Sansfes  travaux  l'interrompt  &  Tagace. 
L'Abeille  alors  prend  Thumeur  du  Frelon , 
Sur  Timporton  darde  fon  aiguillon  ; 
Et  y  daas  un  coin ,  bientôt  notre  imbéciUc  f. 
Trifte  &  confus ,  maudit  le  volatile. 
L^Leureufe  Abeille  (il  eut  dû  le  favoir  ) 
Reçut  du  ciel  un  double  réfervoir  : 
L*un  efl  rempli  de  l'utile  rofée  ^ 
Qu'au  fein  des  fleurs  fon  adreflè  a  puifée  ^ 
De  ce  neôar  fî  bienfaifant  ^  fi  doux  ^ 
Dont  elle  fait  le  partage  avec  nous.. 
L^aucre  efl  rempli  de  ce  cuifant  acide , 
Dont  Taggreflbur  fcnt  le  venin  perfide  ; 
Poifons  qu'elle  a  ramafles  &  cueillis 
légalement  fur  la  rofe  &  le  lys% 


Car 
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Car  k  mon  fot  je  dois  encore  dire 
Qu^autour  de  nous  tout  être  qui  refpîre  ^ 
Que  ranimai  ^  Piiomme  &  les  végétaux 
Ont  le  principe  &  des  biens  &  des  maux  ; 
Et  qu*en  ce  point ,  l'imprudent  &  le  fage 
Sçayent  en  faire  ui  diffîrent  ufage. 
Où  Tun  choifît  Tamertume  &  le  fiel , 
Uautre  dtftingue  9  &  (ait  trouver  le  mie!  : 
Et  c'eft  ainfi  qu  au  monde  fuUuhaire 
U  n'eft  de  mal  que  le  mal  qu'on  fçait  faire* 
Quoi  !  dans  le  tems  où  j'ufe  mes  cfprits 
A  raifonner ,  à  polir  mes  écrits  ^ 
Un  impudent  qui  n'a  d'autre  mérite 
Que  le  levain  de  fa  bile  maudite  ;  /      : 

Et  qui ,  femblable  aux  reptiles  obf curs  ^ 
Dans  un  recoin  vomit  fes  fucs  impurs  ; 
Un  vil  Zoïle  ofera ,  dans  là  rage , 
Secrètement  déchirer  mon  ouvrage  ; 
Et  fur  mes  vers  diftilant  fes  poifons , 
Mettre  en  bons  mots  de  mauvaifes  raifons  t 
On  me  dira  que  ^  dans  fa  cotterie , 
Pouilânt  plus  loin  la  balle  effronterie 
Far  quelques  fots  fottement  écouté , 
Il  n  eft  talent  qu'il  ne  m'ait  difputé  ; 

Tomt    II.  F 
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Qu*il  ofe  plus  ;  que  dans  ces  rimes  même 
Où  î'^  vanté  tout  ce  que  mon  cœur  aime  (a)  , 
Où  j'ai  chanté  ma  patrie  &  mon  Roi  ^ 
Où  j'ai  dépeint  tout  bon  François  &  moi  ; 
On  me  dira  que  fa  haine  infenfée  , 
Dénaturant  le  fiyle  &  la  penfée , 
Sur  quelques  mots  interprètes  exprès. 
Aura  voulu  qu'on  me  fit  mon  procès  } 
Je  le  faurai ,  je  verrai  Tes  cabales , 
Et ,  froid  témoin  de  ces  ligues  fatales, 
Je  laiflèrai  fa  coupable  fureur 
Calomnier  mon  efprit  &  mon  cceur  ? 
Non  ;  mon  dépit  auflî-tôt  fe  réveille. 
Lâches ,  craignez  PaiguiUon  de  TÂbeille  : 
Craignez  ,  du  moins ,  qu'armé  de  mes  crayons  y 
Du  jour  ,  fur  vous ,  raflètttblant  les  rayons , 
Je  ne  vous  peigne  &  faflè  reconnoîtte 
Sous  des  couleurs,  trop  fidèles  peut-être. 
Jufqu'a  ce  jour  ,  ma  facile  bonté 
A  pu  fouffrir  votre  importuhité , 
Vous  m'avez  crû  foible  &  pufillanime  : 
Mais  votre  humeur  ofe  aller  jufqu'au  crime  ; 


(«)  Lb  Patriotisme  >  Foèose.  Voyez  ci-devaat  page  69  de  ce  volume. 
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Êc  toute  entière  a  (es  etnpottcmens 

De  mes  écrits  paflè  k  mes  fentimens  ? 

Ah  !  G^.  mais  non...  Que  la  nuit  la  plus  fombre 

Vous  enveloppe  encore  de  Ton  ombre. 

Ai-je  befoin'  d'ôter  à  la  laideur 

Le  plâtre  ufé  de  fon  mafque  impofteur  ? 

A  nos  regards  de  lui-même  il  s'entr*ouvre  ; 

Et ,  malgré  vous  ^  Toeil  public  vous  découvre* 

MaMufe  ainfi  renferme  fes  pinceaux. 

J'attends  encore  des  outrages  nouveaux  : 

Mon  cœur  fen£ble  &  que  le  vôtre  offenfe , 

Ne  vous  hait  pas  y  mais  il  hait  la  vengeance* 

Tout  efprit  doux  fe  borne  à  menacer  ; 

le  glaive  eft  prêt  9  mais  il  craint  de  blefler. 

Eh  y  plût  aux  Dieux  que ,  dans  Fâge  oii  noms  fommes , 

Uaménité  rapprochant  toius  les  hommes  ^ 

Unit  les  cœurs ,  les  talens  &.  les  arts  ^ 

Sçut  émouflèr  la  pointe  de  ces  dards  ^ 

Que  des  humains  la  fureur  infenlëe 

Lance  aujourd'hui  jufqu'au  fein  du  lycée! 

Qui  penferoit  ^  à  voir  ces  démêlés  » 

Ces  longs  débats  toujours  renouvelles  ^ 

Ces  noirs  faâums ,  ces  brochures  cruelles  9 

Ces  Maatcaux*courts  ^  colporteurs  de  libelles  ; 

fi 
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Cevileflain  d'infeâes  bourdonnans  ^ 
Nés  dans  la  fange ,  emportés  par  les  vents  ^ 
Qui  des  marais  dont  ils  viennent  d'édore  , 
Vont  ravager  les  richeflès  de  Flore  ^ 
Vont  dépofer  fur  les  fruits  de  l'Été 
Ces  œufs  féconds ,  dont  le  germe  infeâé 
Fait  pulluler  tant  d'immenfes  familles 
De  vers  rongeurs  &  d'infimes  chenilles  ; 
Qui  pcnferoit  qu'au  milieu  des  rumeurs  ^ 
Des  mouvemens ,  des  ligues ,  des  horreurs 
Dont  eil  troublé  le  monde  littéraire  9 
Qui  penferoit ,  dis-je ,  qu'en  cette  guerre 
Il  ne  s'agit ,  entre  tant  de  rivaux , 
Que  d'un  laurier  ^  d^infruâueux  rameaux , 
D'un  faux  encens  qui  s'exhale  en  fumée , 
Et  d'un  vain  bruit  qu'on  nomme  Renommée  ? 

Je  vois  par  tout ,  avec  l'acharnement , 
Régner  la  haine  &  le  dénigrement  : 
Les  froids  bons  mots ,  l'infipide  ironie 
Verfent  Icui:  fiel  fur  les  fruits  du  génie. 
Dès  qu'un  Ouvrage  au  grand  jour  a  paru  ^ 
Dans  les  Caffîs ,  le  Critique  accouru 
Sonne  l'alarme ,  ajQèmble  ces  Fygmées  ^ 
Ces  légions  de  longs  iifflets  armées , 
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Qui  9  ne  fâchant  ni  fentir ,  ni  parler  y 

De  leurs  poulmons  favent  du  moins  fouffler 

Dans  ces  tuyaux ,  qu'une  lâche  induifarie 

A  fait  fervir  d'grganes  à  Tenvie. 

Au  milieu  d*eux ,  leur  chef  deshonoré  ^ 

Couvert  d'opprobre  9  ï  la  honte  livré  ^ 

Au  noir  tamis  de  la  froide  analyfe 

Faflè  l'écrit  qu'il  déchire  &  mépriCe» 

Bientôt  le  prifme ,  &  le  compas  en  main , 

Pour  réfultat  de  fon  trifte  examen  y 

Il  ne  voit  plus  y  dans  l'œuvre  qu'il  cenfure  j 

Qu'un  rien  pompeux  fardé  d'enluminure« 

Sur  cet  arrêt  par  fa  bouche  rendu,, 

De  fes  fuppàts  l'efcadron  répandu 

Va  par  des  cris ,  de  foUjSs  incartades^ 

Renouveller  les  fureurs  des  Ménades  ; 

Du  Dieu  de  l'Inde  on  croit  revoie  les  jeux  :^ 

Précipitée  k  flots  impétueux , 

L'horrible  Orgie  9  au  combat  échauffîe  > 

Met  en  lambeaux  le  malheureux  Orphée. 

Vous  en  pleurez  9  MefCeurs  les  beaux  efprits  i. 
Mais  vainement.  Dans  vos  propres  écries 
De  ces  excès  vous  donnez  des  modèles. 
Tant  d'i^noranS)  témoins  de  vos  querelles  9^ 
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Lancent  fur  vous  les  traits  envenimés , 
Les  mêmes  traits  dont  vos  bras  font  armés  t 
I^'eft-ce  pas  vousqui  tenez  à  vos  gages 
Ces  embrions  ,  ces  petits  perfonnages  y 
De  tout  mérite  ardens  perfécuteurs , 
Jntrus  par  vous  au  monde  des  Auteurs  ? 
Vous  excitez  les  crjs  de  la  cabale. 

Redoutez- vous  une  Mufe  rivale  î 
A  fa  pourfuitc  alors  vous  envoyez 
Tous  ces  roquets  par  qui  font  aboyés 
JLcs  candidats  ^  les  nourrifibns  du  Pinde* 
Pu  double  Mont  où  fon  efprit  fe  guindé, 
Voqs  détournez  fon  vol  &  fon  eflbr. 
Pans  vos  noirceurs  vous  faites  plus  encor  ; 
Vous  répandez  fur  ce  timide  émule 
L'aigre  farcafme ,  avec  le  ridicde» 
Ses  vers  par  vous  mutilés ,  traveftis , 
A  leurs  leâeurs  n'ojfient  qu'un  cliquetis 
Pe  mots  fans  ordre  &  de  phrjfes  ufées , 
Sous  un  vernis  vainement  déguifées. 
Teleft,  fur-tout,  l'art  de  nos  profateurs; 
Pe  nos  tableaux  ils  ôtent  les  couleurs, 
Laiffent  le  trait,  &  privent  le  génie 
Pc  cet  éclat  qu'il  tiexit  de  Tbaj^monie, 
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Us  n'aiment  poiiit  ces  nobles  fiâîons  j 

Ce  mouvement ,  ce  jeu  des  ps^ons  , 

Ces  traits  hardis  ,  ces  fougues  téméraire^  , 

Du  vrai  Poëte  élans  involontaires. 

Ils  n'aiment  point  tous  ces  mots  dont  le  choix . 

Et  dont  les  fons  ,  arrondis  par  la  voix  , 

En  chatouillant  notre  oreille  charmée , 

Donnent  la  vie  à  Timage  exprimée» 

Tout  ce  brillant  y  que  leur  morgue  profcrit  ^ 

Kcfk  qu'un  phofphore ,  un  éclat  de  refpric 

Us  aiment  mieux  une  profe  toifée  ^ 

Oii  la  raifon  lourde  &  fymmétrilee  j 

Ne  peignant  rien ,  mais  définiflànt  tout , 

S'appefantit ,  &  diflèrte  (ans  goût. 

AuiE  voit-on  toutrimeur  fubalterne 
Fêté  par  eux ,  fur  le  Pinde  moderne* 
Voilà  leur  aigle  :  il  a  rimé  ^  djt-00  » 
Rimé  Siwque ,  Arifiote  &  Platon. 
Il  eft  bien  vrai  9  que  (a  doâe  Minerve 
En  vains  détails  fe  morfond  ^  s'énerve» 
L'inverfîon ,  toujours  hqrs  de  propos  ^ 
Brouille  en  fes  vers  l'arrangement  des  mots  : 
Sa  Mufe^  enfin ^  de  grâces  dépouillée. 
Dans  fes  contours  toujours  entortUiée , 

^4 
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Comme  un  reptile ,  à  travers  les  taillis , 
Péniblement  fe  traîne  à  longs  replis. 
]Vf  als  il  n'importe  :  on  trouve  dans  fcs  rimeif 
L'empois  du  grand  ^  ces  devifes  fublimes^ 
Ces  liens  pompeux  ^  ces  recherches  du  coeur  ^ 
£t  des  pédans  la  fombre  profondeur. 

Ce  protégé  dans  leur  troupe  s'aggrége. 
Voilk  mon  fot  fier  de  ce  privilège , 
Qui ,  régentant  Técole  d'Apollon , 
Begarde  tout  9  du  haut  de  faraifon. 
Il  eu  gonflé  du  fiel  de  la  fatyre  : 
Fourbe ,  hypocrite ,  adroit  dans  l'an  de  nuire  | 
Il  fait  cacher  fon  efprit  médifant 
Sous  la  faillie  âc  fous  un  ton  plaifant 
Mais  fagaité  n'eft  que  grimace  vaine  ^ 
Son  rire  affreux  eft  celui  de  la  haine  : 
Enfin ,  il  a  pour  talent  fingulier 
Un  art  honteux,  Tart  de  parodier; 
Talent  commun  9  fans  verve  &  fans  fublime. 

Qu'il  me  réponde  :  a-t-il  autant  d'eftime 
J^our  ce  Scarron  ,  ce  bifarre  Çallot , 
Pont  le  burin  &  dont  Tefprit  fallot 
Ont  furchargé  leurs  peintures  comiques 
P'étres  tortus ,  de  formes  fancaltiques  ,1 
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•■'Il  .11  ■■ I  II  II  \^      9 

P' Anges  profaits  en  magots  fagotés , 
De  noirs  Démons  fur  4es  n^onibres  portés  y 
Qui  fe  coë&nt  du  capuchon  d'un  Moine ,. 
Tentent  la  foi  du  folitaire  Antoine  > 
EfUme-t-il  l'un  &  l'autre  bouffon 
Au  même  point  qu'un  Corrige  ^  un  MiUon\ 
Eux  dont  la  touche  &  vigoureufe  &  pure 
Des  traits  de  l'art  embellit  la  Nature  1 

Les  faux  plaifans ,  les  difeurs  de  bons  mots 
Par  leur  jargon  fi^en  itppofent  qu'aux  fots. 
Un  vers  heureux  >  diâé  par  le  génie  , 
Vaut  tout  le  fel  de  leur  plate  ironie. 
Far  un  efprit  équitable  &  fenfé 
L'efprit  d'autrui  n'eft  jamais  rabaifS; 
£t  du  railleur  la  flérile  éloquence 
Eft  moins  en  lui  talent  qu'infuffifance. 
^lais  finiflêz...  I^uoi!  Minette  pourfuit? 
De  mes  leçons  eft-ce  donc-lk  ie  fruit  ? 
Ceflèz  y  vous  dis- je  ;  ou  ces  griffes  cach&s 
Far  le  cifeau  vont  être  retranchées. 
Imitez-moi  ;  j'aurois  pu  démafquer 
Tant  d'importuns  ardens  à  m'attaqucr: 
De  leur  cabale  éclairant  les  manœuvres  ^ 
Montrant  leurs  fronts  oii  fîfflent  les  couleuvres  > 


^ 


90  ÉPITRE,&c. 

J'aurois  fur  eux  fait  retomber  les  traits 
Qu'ils  m'ont  lancés  par  des  reflbrts  fecrets; 
J'ai  dédaigné  cette  jufte  vengeance. 
Enfin  ^  Minette ,  imitez  ma  prudence  ; 
Et  déformais,  tranquille  k  mes  côtés. 
Bornant  le  cours  de  vos  jeux  déteftés , 
Souvenez-vous  que  le  pouvoir  de  nuire 
Eft  étendu ,  mais  qu'il  faut  le  réduire  ; 
Et  qu'il  vaut  mieux  être,  par  fa  douceur , 
Dupe  d'autrui ,  que  méchant  par  humeur. 
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SUR    LA    POÉSIE, 

COMPARÉE 

A  LA  PHILOSOPHIE. 

1762. 


AJ^ER  TISSE  ME  NT. 

JfJossiEUR  Roufleau ,  par  une  Jîngularité 
toujours  foutenue  0  toujours  plus  inconceva^ 
ble,  Jèmble  vouloir  anéantir  les  Lettres  (Sr 
les  Arts  qu^il  honore.  Il  étoit  facile  (Pentre^ 
voir ,  dans  fa  Lettre  fur  les  SpeSacks ,  fa 
manière  de  penfer  à  P égard  de  la  Poé/ie:  il 
vient  enfin  de  la  développer  dans  fon  Traité 
de  P  Education.  Ilsy  fert  des  exprej/ions  les 

m 

plus  miprifantesy  tant  fur  la  frivolité  pré-* 
tendue  de  ce  talent^  que  fur  P  inutilité  de 
ceux  qui  le  cultivent.  Je  n^ai  point  balancé 
à  relever  Pavilijfement ,  où  Pon  femhle 
Vouloir  plonger  la  partie  la  plus  brillante 
de  la  Littérature^  Du  moins  imité  je  en  cela 


M 


A  V  E  K  T  I  S  SE  M  E  N  T# 


^M^  Racine^  qui  défendit  k  Théâtre  contré 
'MeJJieurs  de  Port -Royal  qu^ll  eJUmoit^ 
dont  il  avoit  été  télèv^y  &  dont  il  devint 
rond. 
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SUR    LA    POÉSIE, 

COMPARÉE 

A  LA  PHILOSOPHIE. 

xV.  ce  front  oU  des  Dieux  éclate  b  nobleflè  ^ 
Aces  brillans  lautiersqui,  de  fleurs  enlacés^ 
Couronnent  les  replis  de  tes  cheveux  trèfles , 
Oui ,  je  te  reconnois  :  c'eft  toi-niéme ,  6  Déefle  ! 
O  Poéfie  !  6  toi  !  Fille  des  Immortels , 
Sous  Tombrage  des  Lys  quel  motif  te  ramène  ? 
Viens-tu  redemander  aux  Peuples  de  la  Sein» 
L'encens  que  leur  mépris  refufe  à  tes  Autels  l 

Mufe ,  chère  k  mon  cœur  &  toujours  adorée  ^ 
Commande  !  m^  efprits  vont  s'élancer  vers  toi. 
Que  ton  rayon  célefte étincelle  fiir  moi; 
Arme  mes  foibles  mains  de  ta  Lyre  facrée  : 


t^è  O  D  É 

Cen  eft  fait;  &  mon  fang,  k  flots  prccipités> 
Comme  un  torrent  fougueux  dans  mes  veines  bouillonne* 
Tu  m'ihfpires  y  Décfle  ;  &  dcja  ma  voix  tonne  : 
Elle  tonne  fur  vous,  Pro&nes!;..  Ecouter! 

Du  fein  des  Elëmetis  eonfôndus  en  tumuke 
Quel  pouvoir  a  foudain  tiré  ce  globe  afi&eux  ? 
n  roule  épouvanté I  fous  un  ciel  ténébreux; 
Mais  le  jour  luit ,  enfin ,  fur  cette  maflè  inculte* 
Je  n*y  découvre  encor  que  d'immenfes  forêts  y 
Repaire  obfcur  où  l'homme ,  errant  avec  la  brute  ^ 
Va  fe  nourrir  du  gland ,  que  fa  faim  lui  difpute  ^ 
Et  fe  défaltérer  fur  le  bord  des  marais. 


II  rampe ,  fe  replie  & ,  dans  là  fange  impure  4 
Laiflê  pour  monument  du  plus  honteux  affront , 
La  trace  de  fes  mains  ,  Tempreinte  de  fon  front. 
Reconnoîtrai-je  en  lui  le  Roi  de  la  Nature  î 
Lui-même  a  méconnu  fon  Empire  nouveau* 
D'un  limon  trop  épais  fon  âme  enveloppée 
De  fes  grands  attributs  n'eft  point  ençor  frappée  ; 
Et  le  maître  du  Monde  en  efi  le  vil  fardeau. 


Quelle 


r 
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Quelle  eft  cette  beauté  farouche /échevelée? 
Ceft  fa  compagne:  en  proye  aux  fiâmes  de  ramottf^ 
Elle  erre ,  vagabonde ,  &  la  nuit  &  le  jour  : 
Tcntends  mugir  fa  voix  fourde ,  inarticulée.* 
Cent  Rivaux  ,  entraînés  par  une  aveugle  ardeur  > 
Se  preflènt  au  tour  d'elle:  à  ces  accens  bifatresj 
Ces  Tigres  vont  changer ,  dans  leurs  luttes  barbare^ j 
Le  plaifir  en  combat  &  l'amour  en  fureur! 


Vous,  qui  de  vos  leçons  nous  vantez  là  fageflê^ 
Philofoplies  fi  fiers ,  Mortels  fi  dédaigneux , 
Eft-ce  par  vos  travaux  que  l'Homme  plus  heureux 
De  fes  fauvages  mœurs  adoucit  la  rudeflè  î 
Vîntes- vous,  attendris  furie  fort  des  humains^ 
Organes  infpirés  de  l'Arbitre  fuprême , 
Démontrer  l'Homme,  à  l'Hommeignorc  de  lui-mémeî 
Du  fceptre  de  la  terre  ornâtes- vous  fes  mains  1 


Mis 


Non  :  mais  fous  le  Portique  &  de  Roriie  &  d'AtheM 
On  vit  plus  d'un  Sophifte ,  imprudent  novateur , 
Vouloir ,  pour  dégrader  &  l'Homme  &  fon  Aut<Julr , 
Dans  fes  brûlans  foyers  éteindre  l'âme  humaine. 

Tomt  II.  Q 


1 


9S  ODE 

Votre  mifantropîe  a  nos  Arts ,  à  nos  Loix 
Ofc  encor  préférer  l'inftînd  des  premiers  âges  j 
Va  chercher  les  vertus  chez  des  Peuples  fauvages  j 
Et  voudroit  repeupler  les  antres  &  les  bois. 

Combien  fut  plus  heureux  le  fublime  Génie  y 
Qui,  pourlipprivoifer  l'Homme  indifcipliné , 
Arracha  des  forets  cet  être  infortuné , 
Et  des  Sociétés  établit  Tharmonie  !  ' 
O  Mufe!  ce  fut  toi  qui,  par  des  nœuds  fi  purs ^ 
Réunis  les  humains  fous  la  Lyre  d'Orfhée  ; 
Et  Thébes ,  ton  ouvrage  &  ton  plus  beau  trophée  ; 
Aux  accords  SAmpkion  vit  élever  fes  murs. 


Maîs,*en  éclairant  THomme ,  en  lui  fervant  de  guide  j 
Loin  de  Thumilier ,  loin  de  flétrir  fon  cœur , 
Tu  lui  dis»  Fils  des  Dieux ,  puis  de  ta  grandeur  ^ 
»  Et  vêts  rOlyrope ,  enfin,  lève  ce  front. timide. 
»  Te  couvrans  des  rayons  de  la  Divinité , 
»  Ils  t'ont  paîtri ,  ces  Dieux ,  entre  leurs  mains  facrées  : 
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»A  ton  Efpric  créé  leurs  âmes  incréées 
9  Accordèrent  le  don  de  Tlmmortalité* 


Tel  9  fe  reproduifant  fous  des  formes  plus  belles  ^ 
L'infeâe ,  qui  rampoit  dans  la  nuit  des  hy vers  5 
Au  retour  du  Zéphir  s^élève  dans  les  airs 
Et  développe  au  jour  Tor  brillant  de  fes  ailes  ; 
Tel  THomme ,  enorgueilli  de  connoître  fes  droite  ^ 
Sort 9  en  triomphateur,  de  fes  huttes  barbares* 
Les  plus  riches  métaux ,  les  marbres  les  plus  rares 
Couvrent  Tami  des  Dieux ,  fous  de  fuperbes  tous« 


Honùrt  vient:  le  feu  de  fon  puiflànt  génie 
Une  féconde  fois  féconde  l'Univers: 
Ce  mortel  créateur  jufqu^au  fonds  des  Enferà 
Etend  &  va  porter  le  germe  de  la  vie. 
Quel  efibr  pourroit  fuivre  un  élan  fi  hardi  ? 
H  franchit ,  d'un  feul  trait  >  les  colonnes  diMcidé  \ 
Et  le  Monde ,  embraifê  dans  un  vol  plus  rapide  | 
A  )  par  des  fiâions ,  befoin  d'être  aggrandi* 
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»  Ce  Soleil ,  nous  dit-il ,  dont  la  flamme  épurée 
»  Nous  lance  la  lumière  en  traits  ëtincelans , 
9  Ce  Soleil ,  c'eft  un  Dieu  dont  les  courjGers  brûlant 
9  Soufflent  les  feux  du  jour ,  du  haut  de  PEmpirée. 
]>  Ces  globes  lumineux  ,  au  tour  de  lui  roulans  y 
9  Qui  mêlent  a  la  nuit  leur  clarté  tempérée, 
»  Ce  font  auffi  des  Dieux ,  dont  là  marche  afliirée 
.p  Mai'que ,  avec  des  points  d'or ,  la  mefure  des  ans» 


Sur  la  pourpre  &  l^azu!*  coîicliés  près  de  leur  maître , 
Bien-tôt  9  dans  le  Palais  de  l'Immortalité , 
D  nous  peindra  les  Dieux  bûvans  la  volupté  ; 
S'enyvrans  du  bonheur ,  l'eflènce  de  leur  être. 
Vénus  entre  fcs  bras  careflèra  fon  fils , 
1] Amour ,  dont  le  pouvoir  lui  foumet  la  Nature  ; 
Qui ,  dans  les  plis  flottans  de  fa  belle  ceinture  i 
Fait  badiner  les  Jeux ,  les  Grâces  &  les  Ris. 


lé  gendre  de  Clrh ,  dans  les  Royaumes  fômbres  ^ 
Soûs  fa  fourche  inflexible  épouvante  les  Morts. 
la  fiére  :N//n/)£5, qu'entourent  les  remords, 
De  fes  fouets  vengeurs  frappe  les  pâles  Ombres. 


1 
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Le  Trident  de  Neptune  enfle,  applanît  les  flots. 
Aux  pieds  du  Dieu  des  Dieux  un  Aijgle ,  dans  fà  ferre  ^ 
Tient  ces  foudres  grondans  ,  ces  flèches  du  tonnerre 
Que  forgea  le  Cydope,  aux  antres  de  Lemnos. 

Une  vie  immortelle  eft  par-tout  répandue  5 
Tout  eft  empreint  du  fceau  de  la  Divinité. 
Honùrt  croit  la  voir  ,  dans  fbn  immenfité. 
Voler  avec  les  vents  ,  rouler  avec  la  nue  : 
Il  la  voit  au  fommet  du  chêne  audacieux , 
Sous  les  humbles  rofeaux ,  fous  les  joncs  des  fontaines  » 
Dans  l'herbe  des  vallons ,  dans  les  épies  des  plaines  ; 
Et  ce  vafte  Univers  n'eft  qu  un  Temple  a  fes  yeux. 

O  mon  Maître  adoré ,  quelle  foule  d'images  ! 
Tout  eft  fublime  &  fier  fous  tes  briUans  pinceaux. 
Triftes  réformateur^  !  près  de  ces  grands  tableaux , 
De  quel  prix  deviendront  vos  préceptes  fauvages  ? 
Vous  deflechez  les  fruits ,  vous  flëtriflèz  les  fleurs» 
N*anéantiflez  point  des  fiâions  fl  belles  : 

G3 
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J'abjure ,  en  les  Tentant ,  vos  vérités  cruelles  ; 
Et  j'aime  mieux ,  enfin ,  d'agréables  erreurs, 

s^ 

Ceflèz  d'appefantir  le  compas  d'Uranîe 
Sur  les  dépôts  facrés  du  langage  des  Dieux  : 
Calculez  la  hauteur  &  Tefpace  des  cieux; 
Mais  la  raifon  ne  peut  mefurer  le  génie  : 
Son  éclat  le  dérobe  à  nos  yeux  étonnés, 
Ainfi  r Aflre  du  jour  ,  nageant  dans  la  lumière  , 
Pour  fermer  devant  lui  notre  foible  paupière , 
l^'a  bçfoûi  que  des  feux  de  fou  difque  émanés, 

m 

Quoi  !  votre  orgueil,  jaloux  des  plus  belles  couronnes^ 
Les  arrache  du  front  des  plus  grands  Écrivains? 
Vous  fouillez  kurs  tombeaux  ;  &  vos  profanes  mains 
Du  Temple  de  la  Gloire  ébranlent  les  colonnes  ? 
Eh!  quels  maux  ont  produit  &  leurs  chants  &  leurs  vers? 
Ont-ils  du  Fanatifmc enfanglanté  l'idole? 
ÎÎQn  :  mais  on  vit  fouvent  les  clameurs  de  l'Ecole  j 
Pour  dçs  opinions ,  embrâfer  TUnivers. 
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Qodf  fccoient  doux:  vos  droits  Se  qoi'ofez-vous  çréteodr^î 
Dans  les  fafles  des  tems  cherchons  Ut  vérité. 
Du  célèbre  Platon  le  Difçiple  vanté 
Forme  le  jeune  cœor  &  Tàme  SMexûndrt  : 
Quoi  !  déjà  dans  fes  mains  &  le  glaive  &  les  feux  \ 
Quoi  !  fur  le  char  {anglant  du  Démon  de  la  Guerre , 
Ce  Héros  forcené  va  ravager  la  terre  ; 
Et  rélève  d'un  fage  eft  un  brigand  fameux  ? 


Mais  quel  autre  (peâade  à  wav^  âme  attendrie  ! 
Eft-ce-lk  cet  OBavt  entouré  de  bourreaux , 
Qui  9  d'un  foible  Sénat  renver&nt  ^es  faifceaux , 
Sous  un  fceptre  de  fer  fit  gémir  (a  Patrie  ? 
Tout  efl  changé  :  je  vois  le  plus  grand  des  Cifat^  : 
Ceft  Juguftt^  l'ami  des  Enfans  du  Parnaflè  , 
Qui  y  fenfible  aux  accords  de  Virgile  &  S  Horace , 
Donne  la  paix  au  Monde  &  fait  régner  les  Arts. 


Cellbns  de  difputer  un  frivole  avantage. 
Rivaux  trop  orgueQleux ,  &  qui  nous  outragés  y 
Que  les  Lauriers  du  Finde ,  avec  vous  partagés  9 
Puiflènt  nous  ralTembler  fous  leur  tranquille  ombrage  : 

G4 
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©es  Nymphes  d'Hipocrène  Uranie  a  les  droits; 
Imitcz-lk  :  quittant  les  globes  &  les  fphères , 
Couvent  elle  s'unit  à  leurs  danfes  légères , 
£(  mêle  fes  accens  au  concert  de  leurs  voix^ 


PREMIERE    NUIT 
D'  Y  O  U  N  G  , 

TRADUITE   EN   VERS   FRANÇOIS. 
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AVERTISSEMENT. 

C/N  Ami  m^avolt  dérobé  cet  ejjai  de  tra-^ 
duBion  ;  il  ne  me  fit  Paveu  de  fin  infidélité^ 
qu^au  moment  ou  PimpreJJion  étoit  achevée. 
Sans  cela  y  Je  n^aurois  jamais  confenti  à  la 
publicité  de  quelques  vers  y  faits  dans  lafiule 
idée  de  m^ejjayer  dans  un  genre  de  Poé/ie  , 
dont  notre  langue  n^a  aucun  modèle*  Je  ri  ai 
point  eu  y  fur- tout  y  la  prétention  d^ entrer  en 
rivalité  avec  M.  le  Tourneur  y  dont  Pouvrage 
a  eu  unfuccèsfi  général  (f  obtenu  à  fi  jujle 
titre.  Je  ne  me  fuis  point  fidt  un  firupule 
de  rri  enrichir  des  beautés  &  des  exprejjions 
heureufes  répandues  dans  fa  traduction.  Par 
une  fuite  de  la  même  liberté  y  fai  changé 


»io8       AVERTISSEMENT. 

r ordre  &  le  fonds  des  idées  y  lorfque  la  marche 
dtifiyle  poétique  &  P harmonie  des  vers  m^ont 
paru  P  exiger^ 


r 


PREMIERE    NUIT 
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X  OI 9  le  Dieu  du  repos  &  que  l'ombre  environne  ^ 
Sommeil ,  vien  m*aflbupir  !...  hélas  !  il  m'abandonne  ! 
Tel  qu'un  ami  perfide ,  il  fuit  les  malheureux. 
EmprefS  fous  le  dais  d'un  lit  voluptueux , 
De  tout  Être  plaintif  il  évite  la  couche  : 
L'informné  l'appelle  &  fon  cri  l'effarouche  : 
L'infortuné  qui  dort^  dort  fans  tranquillité. 

Après  quelques  momens  d'un  repos  agité , 
Je  me  réveille...  Heureux  celui  dont  la  paupière 
Ne  fe  r'ouvre  jamais  aux  feux  de  la  lumière  ! 
Trop  heureux  le  mortel  qui  ne  s'éveille  plus  ! 
Si  Ton  rêve  au  tombeau ,  ces  vœux  font  fuperflus. 

Je  fommeillois...  Un  fonge  &  de  vaines  images 
Ont  fatigué  mes  fcns  battus  de  mille  orages  : 
Défefpéré ,  traîné  de  malheurs  en  malheurs  ^ 
Des  plus  cruels  tourmens  j'éprouvois  les  horreurs. 
Eh  !  quoi  1  foufirir  encor  des  maux  imaginaires  ! 
Un  foulHe  a  diffîpé  ces  trompeufec  chimères  ; 


] 
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Mais ,  après  les  erreurs  d'un  pénible  fommeil , 
L'affreufe  vérité  m'attendoit  au  réveil. 
Quel  réveil  !  qu  ai-je  vu  !  J'ai  vu  trois  Maufolées  ^ 
Où  des  plus  chers  objets  les  ombres  défolées 
A  mes  yeux  attendris  demandent  tour-à-tour 
les  pleurs  de  Tamitié  ^  les  larmes  de  Tamoun 

Le  jour  ne  fuffit  point  aux  peines  que  j'endure  ^ 
Et  la  nuit...  oui  la  nuit ,  même  la  plus  obfcure  ^ 
Alors  que  tout  s'éteint  dans  fa  noire  épaiflèur, 
Eft  moins  trifte  quç  moi ,  moins  fombre  que  mon  cœur* 
Ce  Fantôme  voilé  ,  que  le  filence  mène  , 
Affis ,  en  ce  moment ,  fur  fon  trône  d'ébène  y 
Du  plus  épais  nuage  enveloppe  les  airs  ; 
Et  fon  fceptre  de  plomb  péfe  fur  l'Univers. 
Quelle  ombre  impénétrable  &  quel  calme  immobile  ! 
La  nature  fe  tait  dans  fa  marche  tranquille  : 
L'oreille  écouté  en  vain ,  l'œil  ne  voit  plus ,  tout  dort  : 
Tout  femble  anéanti ,  rien  n*efl  mû ,  tout  efl  mort. 
De  ce  vafte  repos  combien  l'ame  elï  frappée  ! 
O  des  Mondes  détruits  image  anticipée  ! 
Trifte  &  dernier  foleil  !..  jour  afireux ,  hâte-toi  ! 
.Vien  tirer  le  rideau...  tout  eft  fini  pour  moi  ! 

Couple  majeftueux ,  obfcurité ,  filence  , 
Vous ,  nés  avant  les  Tems  &  dans  le  vùide  immenfe  5 
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Vous  dont  la  paix,  charmant  le  mortel  abattu , 
Adouât  la  penfée  &  foutient  la  vertu  ; 
Venez,  rafièrmiflèz  ma  raifon  qui  fuccombe: 
Je  vous  remercirai  dans  la  nuit  de  la  tombe. 
La  tombe  eft  votre  empire  ;  &  c'eft  dans  le  cercueil 
Que  l'Homme  ,  dépofant  fon  fafte  &  fon  orgueil , 
Humilié  ,  foumis  au  bout  de  fa  carrière , 
Acquitte  le  tribut  que  vous  doit  fa  poufliére. 
Vaincs  Divinités ,  ferez-vous  mon  appui  ? 
Non  ;  j'invoque  mon  Dieu  !  qu'êtes- vous  devant  lui  ? 
Devant  lui ,  dont  la  voix  &  puiflànte  &  féconde 
Pénétra  du  Cahos  l'immenfité  profonde  ; 
Qui  f  du  creux  de  l'abîme  élevant  l'Univers , 
En  globes  enflammés  le  lança  dans  les  airs  ; 
Qui  de  l'antique  Nuit  éclairciflànt  les  voiles  , 
Sema  fur  leur  azur  l'or  brillant  des  étoiles  ; 
Qui  du  Soleil ,  enfin ,  allumant  le  flambeau , 
S^annonça  pour  Monarque  à  ce  monde  nouveau. 

Être  Suprême  !  inftruis  mon  âme  qui  s'égare. 
Voici  l'heure  paifible ,  où  les  yeux  de  l'avare 
Veillent ,  appefantis  fur  de  vaiAs  monceaux  d'or  ; 
Les  miens  s'ouvrent  fur  toi ,  fur  toi ,  mon  feul  tréfor  : 
Ce  n'cft  que  dans  ton  fein  que  je  cherche  un  azyle. 
Le  filcnce  eft  moins  calme  &la  nuit  moins  tranquille  : 
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La  nuit  couvre ,  k  la  fois ,  &  mon  âme  &  mes  fens. 
De  tes  rayons  divins  que  les  feux  renaiilans 
Percent  le  noir  tiflu  de  ces  voiles  funèbres  : 
Fai  luire  ta  Êigellè  au  milieu  des  ténèbres. 
Je  voudrois  ,  rejettant  le  poids  de  mes  chagrins , 
M'arracher  à  moi-même ,  k  mes  afireux  deftins , 
Dans  la  nuit  de  la  mort  enfoncer  mes  penfées^ 
Les  fcènes  de  la  vie ,  k  mes  yeux  retracées , 
Sur  mes  propres  malheurs  calmeront  mes  efprits. 
D/anfes  vérités  vien  remplir  mes  écrits  : 
Sois  mon  guide ,  condui  mes  pas  vers  la  {ageilè  ; 
De fes  iiens facrés enchaîne  ma  foiblefle: 
Loin  du  mal  9  vers  le  bien  pouflè  ma  volonté. 
Grand  Dieu  !  tu  m'as  puni  !  tous  tes  coups  ont  porté  : 
J'ai  bu  le  vafe  afireux ,  verfé  dans  ta  colère  ; 
Son  fiel  efl  dévorant  ^  mais  qu'il  foit  falutaire  ! 

L'heure  fonne  !  on  la  compte ,  elle  n'eft  déjk  plus  : 
L'airain  h'annonce^  hélas  !  que  des  momens  perdus  : 
Son  redoutable  fon  m'épouvante,  m'éveille; 
Et  c'eft  la  voix  du  Tems  qui  frappe  mon  oreille- 
S'il  ne  m'abufe  points  le  lugubre  métal 
De  mon  heure  dernière  a  donné  le  (ignal  : 
Ceft  elle...  Oii  retrouver  tant  d'heures  écoulées  ? 
Vers  leur  fource  lointaine  elles  font  refoulées  : 
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Le  feul  effroi  me  refte  &  refpoir  eft  baiiti!. 
Il  faut  mourir ,  finir..;  quand  je  n'ai  rien  fini. 
Oii  vais-jè  î  Et  quelle  fcène  à  mes  yeux  fe  déployé? 
Des  bords  du  lit  funèbre ,  •!!  palpite  fa  proye  ^ 
Aux  lugubres  clarté^  de  fon  pâle  flambeau , 
L'impitoyable  Mort  me  montre  le  tombeaUi 
Eternité  profonde ,  Océan  fans  rivage  ! 
De  ce  terme  fatal,  c'eft  toi  que  j'enviïâge« 
Sur  le  fleuve  du  Tems  >  quoi  !  c'eft-lk  que  je  côiitil 
L'éternité  pout  l'Homme  ?..•  il  vit  fi  peu  de  jours  ! 

Autant  que  fon  auteur ,  l'Homme  eft  inconcevable: 
De  deux  êtres  divers  mélange  invraifemblable , 
Son  bizarre  deftin  flotte  indéterminé , 
Vil  &  grand,  pauvre  &  riche  ,  infini ,  mais  borné  ^ 
Rien  par  fes  vains  tréfors,  tout  par  fes  efpérancesf 
De  l'un  &  l'autre  extrême  il  franchit  les  diftances  : 
Il  touche  aux  oppofés ,  dont  il  eft  le  milieu  ; 
Et  l'Homme  eft  la  nuancé  entre  TAtôme  &  Died« 
Noble  &  brillant  anneau  do  la  chaîne  inégale  y 
Qui  du  néant  k  l'être  embraflè  l'intervalle , 
De  l'Ange  &  de  l'infeÔe  il  partage  le  fort. 
Foible  Immortel  9  bleffî  du  glaive  de  la  Mort^ 
Tomt  II.  H 
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Enfaiit  de  la  poufllëre,  héritier  de  la  gloire^ 

Un  Ver...  un  Dieu...  chez  lui  tout  eft  contradiâoire. 

Qui  peut  s'interroger ,  s'obferver  fans  effiroi  î 

Te  pâlis ,  je  recule....  épouvante  de  nioi  ! 

Dans  fes  propres  foyers  ma  penfée  étrangère 

Me  parcourt  tout  entier ,  cherche  un  jour  quiTéclaire: 

Au  travers  de  mes  fens,  mon  âme  veut  fe  voir  ; 

Et  l'Être  intelligent  ne  peut  me  concevoir. 

Oui,  l'Homme  ett,poiir  lui-même,un  efirâyant  thyftère  : 

Au  fein  de  la  baflèfiè ,  au  fein  de  la  misère  y 

Son  front  s'élève  au  Ciel ,  de  gloire  enviroimé  : 

Il  eft  plus  fier  encor  qu'il  n'eft  infortuné. 

Sur  mes  deftins  confus  ma  raifon  indécife 

Flotte  entre  la  terreur ,  la  jôye  &  la  furprife  : 

Orgueilleux  &  fouffirant  ^  je  m^admire  &  me  plains  ; 

Et  je  crois  &  je  doute ,  &  j'efpere  &  je  crains. 

Qui  peut  me  conferver,  qui  peut  m'ôter  la  vie? 

Un  jour ,  il  faudra  bien  qu'elle  me  foit  ravie  ; 

Mais  aulB ,  rien  he  peut  m'enchainer  au  tombeau  ; 

I/âme  y  prend  fon  clTor  vers  un  monde  nouveau. 

Non  ;  l'Immortalité  n'eft  point  une  chimère  ;, 
Sui  ce  grand  intérêt  la  Nature  m'éclaire. 
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Ce  Ciel  éblouîflànt ,  ce  dôme  lumineux 

Laiilè  échapper  vers  moi ,  du  centre  de  fes  feux  ^ 

Un  rayon  précurfeur  de  la  gloire  fuprêmc  : 

Tout  la  peint  âmes  yeux ,  tout,,,  le  fommeil  luî-mémdi 

Quand  ce  Dieu  taciturne  abandonne  au  repos 

Mes  fens  appefantis  fous  de  mornes  pavots^ 

Des  fers  de  là  prif on  libre  &  débarraflëe  ^ 

Mon  âme  fuit  encor  le  vol  de  la  penfee. 

Sur  un  fol  fugitif  formant  des  pas  trompeurs  ^ 

Elle  foule  tantôt  la  verdure  &  les  fleurs  : 

Tantôt  trifte ,  pcnfive  &  s'enfonçant  dans  l'ombre  ^ 

Elle  fuit ,  effrayée ,  un  bois  lugubre  &  fombre* 

D'un  rocher ,  quelquefois ,  elle  roule  fôudain  ; 

Ses  bras  cnfanglantés  l'y  fufpcndent  en  vain  : 

Elle  retombe;  un  lac  h  reçoit  dans  fa  chute: 

Sa  peur  oppofe  à, fonde  une  pénible  lutte, 

Elle  fe  débat ,  n^e  &,  regagnant  le  bord, 

Sur  le  roc  efcarpé  gravit  avec  eftbrt. 

Dans  la  courfe  des  vents  quelquefois  entraînée  $ 

Elle  s'élance  &  croit  planer ,  environnée 

De  ces  filphes  brillans ,  de  ces  efprits  divers  j 

Fantômes  révéras  de  la  pourpre  des  airs  : 

Mais  9  foit  que  fon  erreur  la  confole  ou  l'afflige  ^ 

De  fes  fonges  confus  le  bizarre  preflige 

è  ni 
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Lui  dit^  que  fon  inftmâ,  fon  vol  impérieux 
L'élève  vers  fa  fource,  en  relevant  aux  Qeux; 
Qu'aux  plaines  de  TEther  développant  fon  aile  ^ 
£Ue  abandonne  un  corps  appefanti , loin  d'elle; 
^  Que  fon  être  eft  plus  noble  ;  &  qu*elle  ne  fort  pas 

De  la  vile  poufllére  éparfe  fous  mes  pas. 

Ainfi  l'ombre  elle-même  9  a  travers  fon  nuage  j 
De  l'Immortalité  mt  préfente  l'image  : 
Un  jour  pur ,  éternel ,  s'annonce  dans  la  nuit. 
Le  £3ence  me  parle  &  le  rêve  m'inflruit. 

On  fe  berce ,  en  veillant ,  de  fonges  plus  funefles. 
A  là  clarté  di|  jour ,  fous  les  voûtes  céleftes  y 
N'ai-je  pas  mille  fois .  occupé  mon  réveil 
De  fantômes  plus  vains  que  les  jeux  du  fommeil? 
Infenféi  j'efpérois^  je  voulois  l'impoifîble  : 
Je  cherchois  dans  l'orage ,  un  calme  incompatible. 
Sur  ce  globe  mouvant  égarant  mes  defîrs, 
Je  croyois  9  dans  leur  fuite ,  arrêter  les  plaifirs. 
Quel  brillant  Univers  halncoit  ma  jeuneflè  ! 
Comme  il'  s'embclliffoit  au  gré  de  mon  yvreflê! 
A  l'eflàîn  des  Amours  les  Jeux  entrelacés , 
Des  folâtres  Plaifîrs  les  groupes  dîfperfés 
De  ce  monde  charmant  ornoient  les  perfpedives  ; 
Mon  prifme  y  répandoit  les  couleurs  les  plus  vives. 
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Ebloui  de  l'éclat  de  ces  rions  tableaux , 
Tel  que  le  Ver^  captif  fous  Tor^de  fcs  réfeaiix , 
Qui  de  fes  propres  nœuds  s'embarrailè  &  fe  lie , 
Je  m'entourois  des  fils  ti0ù$  de  ma  folie  ; 
J'épaiflillbis  le  voile  étendu  fur  mes  yeux. 
Aveuglé  par  mes  mains ,  fuyant  l'éclat  des  Cieux  ; 
Du  jour  de  ma  raifon  redoutant  la  lumière , 
Taimois  à  me  rouler  dans  ma  chaîne  grofliére. 
Hélas!  &  de  mes  fens  j'idolâtrois  Terreur; 
Satisfait  &  trompé ,  je  goûtois  mon  bonheur , 
Lorfque  foudain  j'entends  ces  timbres  formidables , 
Ces  fons  retentiil^s  en  échos  lamentables  ^ 
Ces  cloches,  qui  fans  ceflè ,  aux  gouffres  du  tombeau , 
Appellent  des  Humains  le  malheureux  troupeau. 
Je  m'éveille  &  me  vois ,  à  mon  heure  fupréme  9 
Livide  &  dcileché^  foible  &  mourant  moi-même. 
Plaifirs ,  tréfors  ,  grandeurs ,  tout  s'efl  évanoui  l 
J'ai  perdu  TUnivers  dont  mon  âme  a  joui. 
U  ne  lui  refle ,  hélas  !  de  cet  immepfe  empire  9 
^'Qu'un  Automate  ufé  que  la  Mort  va  détruire. 
Oui  ;  les  fils  qu*  Arachné  développe  dans  l'air , 
Sont  des  cablçs  pefans ,  font  des  chaînes  de  fer 
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Près  de  ces  nœu4s  légers ,  dont  l'étreinte  nous  He 
yn  moment  au  bonheur  ,  un  moment  à  la  vie. 

Tranquillité  des  Cieux ,  toi  feule  aux  Immortels 
Donnes  le  vrai  bonheur  &  les  pîî^ifirs  réels  : 
C'cft-la  qu'ils  coulent  purs  de  leur  fource  facrée, 
Rien  n'arrête  en  fon  cours ,  leur  égale  durée  : 
Pii  le  bonheur  peut  fuir ,  le  bonheur  n'eft  jamais. 
Au  ftjour  fortuné  de  rétcrnelle  paix 
On  ne  voit  point  monter  ces  vapeurs  vagabondes  j 
Qui  des  plaines  de  l'air  defcendant  fur  les  mondes  y 

IY  verfent  le  malheur  ou  quelques  biens  fufpeds. 
pans  \SL  malignité  des  plus  fombres  afpeâs  ^ 
r.  Çur  ce  globe  orageux  l'influence  des  Aftres 

t  Jette  ainfi  fes  poifons  &  d'éternels  dcfaftres. 

^  Quand  la  fatalité ,  moins  cruelle  en  fcs  jeux , 

i  Fait  fortir  ,  de  fon  Urne ,  un  hafard  plus  heureux , 

Sa  faveur  éphémère  eft  auflitôt  détruite. 
Si  d'immenfcs  débris  le  Tems  féme  fa  fuite. 
Si  de  l'énorme  faulx ,  que  foulève  fon  bras , 
Il  moiflbnne,  eh  courant ,  les  plus  vaftes  Etats; 
I  Chaque  heure ,  de  fon  glaive  également  armée , 

frappe  les  vains  plaifirs ,  dont  notre  âme  eft  charmée. 
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Eh!  combien  font  flétris  dans  leur  germe  infeâé! 

Mon  rapide  bonheur  fut  a  peine  goûté  : 

Le  monde  le  promet  &  jamais  ne  le  donne  : 

La  fortune  le  prête  &  toujours  l'empoifoime. 

Le  bonheur  fur  la  terre  !  en  quel  tems?  en  quels  lieux? 

La  réalité  fiiit.,.  l'ombre  abufe  nos  yeux. 

Ceft  la  feule  Vertu  qui  le  goûte  &  l'épure  : 

Puifé  dans  elle-même  9  elle  feule  en  eft  lûre. 

La  Vertu-  ne  veut  point  d'un  bonheur  emprunté  : 

Ainfi  que  du  Soleil  s'éeoulé  la  clarté , 

Sa  joye  indépendante  émane  de  fon  être. 

Ah  !  que  n'ai-je  appris  d'elle ,  k  pefer ,  a  connoîtrc 

Et  mes  plaifirs  fi  faux  &  mes  biens  £i  peu  vrais  ! 

Qu  elle  eût ,  k  ma  vieilleflè ,  épargné  de  regrets  1 

Implacable  Tyran ,  dont  le  pouvoir  fe  fonde 
Sur  la  deftruâion  des  Empires  du  Monde; 
O  Mort  !  qui  dois  un  jour  ,  fur  le  trône  des  airs , 
Eteindre  &  dévorer  Taftre  de  l'Univers  ; 
Replongé  tout  9  barbare ,  au  fond  des  noirs  abîmes  : 
Les  Mondes ,  leurs  Soleils ,  ce  font- là  tes  viâimes  ; 
Mais  9  moi ,  puis- je  être ,  hélas  !  digne  de  ton  courrouxl 
Pourquoi  fur  un  atome  appefantir  tes  coups  > 

L' Allre  des  nuits  &  peine ,  en  fa  courfe  noûurne , 
Eut  arrondi  trois  fois  fon  globe  taciturne  « 
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Que  d*un  trait  de  ta  maîn ,  mon  cœur  déjk  percé  . 
S'en  eft  fenti,  trois  fpis,  mortellement  blefle. 
Ceft  en  vain  que  le  tems  coule  &  change  mes  heures^  ^ 
Phabite  vainement  de  nouvelles  demeures  ; 
Je  n'y  retrouve  point  Je  plaifir  qqi  ma  fuj: 
Un  divorce  éternel  me  fépare  de  lui. 
Pe  mes  réflexions  Iç  poifon  me  confume  : 
Il  s'aigrit  fur  mon  coeur  abreuvé  d'amertume. 
Hélas!  Tobfcurité,  le  fîlence  des  Nuits 
Jledouble  encor  l'horreur  de  mes  profonds  ennuis: 
7ç  m'y  fens  dévoré  ^u  feu  de  ma  penfée. 
Par  elle ,  quelquefois ,  ma  douleur  caredée , 
Se  flattant  d'y  revoir  les  biens  que  j'ai  perdus  ^ 
^a  fuit,  d^^ns  les  détoqrsdes  tems  qui  ne  font  plus: 
Mais  Ik ,  d'un  fer  caché ,  (a  fureur  m'aflàfOne, 
Poi;r  ajouter  encore  aux  maux  qu'elle  imagine , 
pe  mes  Plaifirs  palTés  l'inhumaine  fe  fert  : 
Aux  lieux ,  qu'ils  habitoient ,  je  ne  vois  qu'un  défert  > 
Qu'une  plage  lugubre  où  voltigent  des  ombres. 
Aux  rayons  expirans  de  quelques  lueurs  fombres  , 
J'y  vois  de  mon  bonheur  les  vains  débris  épars  : 
Tous  mes  reiTouvenirs  font  arènes  de  poignards , 
t^ous  ;  &  ces  voluptés  qui  me  furent  G,  chères , 
l^pn  fafle  çblouiilànt ,  mes  grandeurs  paÇagèrcs 
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A  mes  efprics  confus  n'ont  laide  que  YefSrou 

Mais,  quoi  ?dois-je  me  plaindre  &  ne  plaindre  que  moi) 
Non ,  non  ;  mes  trilles  yeux  pleurent  une  infortime 
Par-tout  multipliée ,  k  mille  Êtres  commune  : 
Le  mallieur  fut  toujours  la  loi  de  l'Univers. 
Les  Mortels ,  fous  des  traits ,  fous  des  poifons  divers  , 
En  ont  fenti  la  pointe ,  ou  bu  la  coupe  amère  ; 
Ih  ont  tous  hérité  des  douleurs  de  leur  Mère  : 
Leur  Mère  ,  dansfes  flancs  déchirés  &  meurtris  y 
Tranfînit  fa  defUnée  à  fes  malheureux  fils. 

Combien ,  autour  de  nous ,  mugiflènt  de  tempêtes  l 
Qued'écueils  fous  nos  pas ,  de  fléaux  fur  nos  tâtes  ! 
Le  glaive  des  Guerriers ,  le  poignard  des  Tyrans , 
Le  feu  de  la  difcorde  &  celui  des  Volcans , 
La  pefte  infeâant  Tair  des  poifons  qu  elle  exhale  j 
Des  prompts  embràfemens  Tétincelle  fatale , 
La  faim  ,  la  pâle  faim ,  qui  creufe  des  tombeaux , 
La  mifère  traînant  fes  horribles  lambeaux , 
Le  défordre ,  le  choc  de  la  nature  entière 
Tourmentent  des  Mortels  la  pénible  carrière. 
Ici  j  privés  du  jour ,  k  jamais  renfermés  ^ 

Sous  de  noirs  fouterrains ,  des  fpeâres  animes 
S'enfoncent ,  k  regret ,  dans  une  mine  avare. 
La  ,  fur  le  fein  des  Mers ,  un  Deipote  barbare 
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A  la  rame  pcfante  enchaîne  fes  égaux  , 

Sans  qu'un  ordre  plus  doux  fufpcnde  leurs  travaux  : 

De  la  vague  orageufe  ils  brifent  la  colère  ; 

Et  le  feui  ûéfcfpoir  eft  leur  af&eux  falaire. 

Ici ,  des  malheureux ,  vieillis  dans  les  combats  , 

Épuifcs ,  mutiles  pour  des  Maîtres  ingrats , 

Vont ,  le  long  des  pays  défendus  par  leurs  armes  y 

Alandier  un  pain  noir  qu'ils  détrempent  de  larmes. 

lÀ  9  d'éternels  befoins  9  d'incurables  douleurs  , 

Dans  un  cruel  accord  uniflàns  leurs  fureurs , 

A  mille  infortunés,  preflKs  par  l'indigence^ 

Ne  laiffent  qu'un  cercueil  pour  dernière  efpérance. 

Vois-tu  9  fous  ce  parvis ,  cette  foule  de  morts  ? 

Le  fcîn  des  Hôpitaux  les  recette  au  dehors. 

Entends-tu  ces  mourans^  qui  demandent  leur  place  ^ 

Et  d'un  lit  douloureux  foUicitent  la  grâce  } 

Que  d'hommes ,  mollement  élevés  &  nourris  y 

Sur  le  feuil  des  Palais  font  entendre  leurs  cris  ! 

L'humiliant  refus  repouflè  leur  prière. 

Riches  voluptueux ,  courez  fous  la  chaumière  ; 

Et  lorfque  le  plaifir  s'émouflè  fur  vos  fens. 

Quand  l'habitude  éteint  vos  deiirs  languiflàns  ; 

Vole^  refpircr  l'air  de  ces  triftes  afyles , 

A  la  main ,  qui  demande ,  ouvrez  des  mains  faciles  ; 
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iLe  fpeâacle  touchant:  de  tant  de  maux  foufterts 
Rendra  vos  goûts  plus  vifs  &  vos  plaifirs  plus  chers. 
La  fenfibilité  s'éveille  dans  les  larmes  : 
Mais,  la  piûé  pour  vous  auroit-elle  des  charmes? 
Non  9  barbares  !  jamais  elle  n  émut  vos  cœurs  ; 
Jamais  vos  froides  mains  n'ont  eflùyé  de  pleurs  11 

Encor  fi ,  réfcrvé  pour  un  jufte  fupplice , 
Le  trait  de  la  douleur  n'atteîgnoit  que  le  vice  i 
Mais  de  la  vertu  même  il  attaque  les  jours. 
De  la  fatalité  le  malheur  fuit  le  cours  : 
Intempérant  ou  fobre  ,  innocent  ou  coupable , 
On  ne  peut  éviter  un  mal  inévitable. 
Fuit-ron  dans  les  déferts  ?  le  chagrin  nous  y  fuit  : 
La  peur  hâte  la  chute  &  la  prudence  nuit. 
Chaque  pas  que  l'on  fait  loin  des  bords  de  la  tombe 
Nous  entraine  vers  elle  y.  Se  qui  la  fuit  y  tombe. 
La  félicité  même ,  en  couronnant  nos  vœux , 
^e  nous  donne  jamais  ce  qu'elle  offiroit  d'heureux. 
La  réalité  trompe  &  détruit  Tcfpérance  : 
Au  vuide  qu'on  éprouve ,  on  fent  leur  différence. 
Dans  nos  jours  les  plus  beaux .  que  d'orages  fecrets! 
Ig  joye  a  fes  dégoûts^  le  plaifirfes  regrets. 
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Envain  de  fes  faveurs  b  nature  eft  prodigue  : 
De  fon  cours  le  plus  doux  le  calme  nous  fatigue. 
L'amour  a  des  fiu'eurs ,  Famitié  des  foupçons  : 
L'œil  jaloux  voit  par-tout  de  lâches  trahifons* 
Nul  bien  qui  n*ofiB:eundoute,&  nul  mal  qu'on  ne  croye: 
Le  cœur,  le  plus  heureux ,  empoifonne&îoye. 
Hélas  !  (ans  accidcns  que  de  calamités  ! 
Sans  ^erre  &  fans  rivaux  combien  d'hoftilités  ! 
Eh  !  qui  peut  des  Mortels  calculer  les  alarmes  ? 
Mesyeux,pour  tant  de  maux,n  ont  point  aiOez  de  larmes. 

Que  d'horreurs  fur  ce  Globe  &  que  d'affireux  climats  ! 
Que  la  fécondité  s'étend  peu  fous  nos  pas! 
Four  quelques  champs  heureux,  quelques  vallons  fertiles 
Combien  de  fol  inculte  &  de  plages  Aériles! 
lÀ,  le  fauvage  afpeâ des  plus  fombres  forêts; 
Ici ,  l'impur  limon ,  la  fange  des  marais  : 
Lk,  des  fables  brûlans ,  ici  des  Mers  glacées  ; 
Là ,  vers  un  Ciel  obfcur  des  roches  élancées. 
Plus  loin,  dans  les  déferts,  des reptibles affireux , 
Des  monftces>  despoifons,  &  la  mort  avec  eux. 
Ce  ubieau  de  la  Terre  eft  celui  de  la  vie  ; 
EtPHomme ,  en  ceféjour ,  fe  croit  digne  d'envi«  ! 
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Royaume  mîférable  9  oii  tout  bleflè  l'orgueil , 
Où  le  trône  s'écroule  &  fond  dans  un  cercueil  ; 
Où  le  plaifir  eft  froid  >  où  la  peine  eft  cuilknte, 
Où  le  chagrin  dévore ,  où  le  repos  tourmente  ; 
Où  de  nos  paflîons  le  reflux  orageux 
Emporte ,  loin  de  nous ,  &  nos  cœurs  &  nos  vœux  ; 
Où  la  mort ,  fous  nos  pas ,  ouvrant  fes  noirs  abîmes  y 
Menace  ,îi  chaque  inftant ,  d'engloutir  fes  viâîmes. 
O  Lune ,  aftre  inégal ,  trifte  flambeau  des  nuits , 
Ton  globe  eft  moins  changeant  que  le  globe  où  je  fuis  : 
Mais  j  que  vois-je  ?  il  pâlit ,  il  lance  un  jour  horrible  : 
Témoin  de  mes  malheurs ,  y  ferois-tu  fenflble  ? 

Mè plaindre  !..  &  le  vieillard  implora  mon  appui! 
Et  l'enfant  jette  un  cri  qui  m'appelle  vers  lui  ! 
Ah  !  volons  -,  dans  mes  bras  accueillons  leur  foibleflê  : 
L'humanité  me  parle  &  pour  eux  m'intéreflè. 
La  nature  nous  fit  un  cœur  compatiflànt  : 
Le  cruel  qui  ne  plaint  que  les  maux  qu'il  reflènt  ^ 
Mérite  que  leur  poids  fur  lui  s'appefantiflè  ; 
Mais  9  des  peines  d'autrui  partager  le  fupplice  , 
Mais  j  les  foulFrir  foi-méme  &  leur  donner  des  pleurs , 
Cette  pitié  fubllme  ennoblit  no$  douleurs. 
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Que  dis- je  î  On  fe  confole  ert  pleurant  fur  les  autres  : 
Les  maux  que  nous  plaignons  adoucilTent  les  nôtres. 
O  vous  y  vous,  mes  égaux ,  vous  ^  malheureux  Humains  ^ 
Vous  ,  qu'un  deftin  femUable  unit  ^  mes  deilins , 
Si ,  dans  un  cœur  fenfible ,  il  eft  pour  vous  des  cbarmcs  ^ 
Montrez  moi  vos  douleurs  &  comptez  fur  mes  larmes  1 

Si  l'Homme,  d*un  feul  pas ,  entroit  dans  l'avenir , 
Qu'il  verroit  de  grandeurs  au  moment  de  finir  ! 
Que  de  biens  fugitifs  !  que  de  chûtes  prochaines  ! 
Que  l'on  auroit  pitié  des  formnes  humaines  ! 
LORENZO  9  la  fortune  eft  prodigue  pour  toi  : 
En  recevant  fes  dons  y  tremble  &  palis  d'efl&oi  ! 
Sonfourire  perfide  annonce  des  difgraces: 
Ses  trompeufes  faveurs  font  autant  de  menaces. 
Ah  !  crains  de  t'aflbupir  aux  accens  de  fa  voix  : 
Crains  l'or  empoifonné  de  la  coupe  ou  tu  bois  : 
Veille,  prudent  Pilote,  &  n'attends  pas  l'orage  : 
Le  calme  le  plus  doux  eft  voifm  du  naufrage. 
Croi-moi  ;  le  Ciel  t*éprouve  &  ne  t'a  rien  donné  : 
Crains ,  dans  un  fort  heureux ,  un  fort  infortuné. 
Va ,  je  ne  me  fais  point  une  barbare  joyc 
De  diffipcr  ryvreffe  où  ta  raifon  fe  noyc. 
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Tu  le  penfes  peut-être;  &  Torgueil  de  ton  cœur 

SoQicite  de  moi  l'aveu  de  ton  bonheur: 

Mais  ta  félicité  n'a  rien  qui  m*en  impofe. 

Je  vois  le  précipice  oii  ta  langueur  repofe  : 

Sur  fes  bords  émaillés  moUement  endormi , 

Tu  rêves  des  plaifirs  ,  dont  frémit  ton  ami. 

(Pardonne  k  ma  pitié  ce  langage  févère) 

Sais-tu  que  le  bonheur  eft  un  prêt  ufuraire  ^ 

Que  rinfortune ,  un  jour ,  viendra  dans  ton  Palais 

Exiger  durement  le  prix  de  fes  délais  ; 

Que  l'Homme  heureux  contraâe  &  s'engage  avec  elle , 

Qu'on  acquitte  trop  tôt  cette  dette  cruelle  ; 

Et  que  Tadverfité ,  s'armant  de  fouets  vengeurs , 

A  nos  plaifirs  pafles  mefure  nos  douleurs  1 

Ah!  d'une  folle  joye  évite  l'imprudence  ; 

Il  faut ,  pour  mieux  jouir ,  borner  la  jouidance. 

Dans  des  tranfports  trop  vifs  le  bonheur  fe  détruit  : 

Le  défefpoir  nous  refte  &  TiUiifion  fuit. 

Tels  que  ces  faux  amis  ,  dont  k  vaine  tendrefle  , 

Sans  motif  &  fans  choix  ,  perfécute  ou  careflè  ; 

Nos  volages  plaifirs  fe  tournent  contre  nous , 

Uamertume  fuccède  au  neâar  le  plus  doux. 

Non  ;  point  de  volupté  que  le  tems  ne  corrompe  : 

Lo&El^ZO,  je  l'ai  dit  ;  crains  le  bonheur  :  il  trompe. 
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Cher  Phil ANDRE ,  avec  toi  j'aî  vu  le  mien  périr: 
Sous  le  foufflc  mortel  de  ton  dernier  foupir  j 
J'ai  vu  fe  difEper  ce  foible  Météore  : 
J'ai  perdu  tous  mes  biens...  ta  tombe  les  dévoré. 
L'Univers ,  à  mes  yeux  fiétri ,  défenchanté , 
Ne  m*o£&e  plus  l'éclat ,  qu*il  t'avoit  emprunté. 
Ce  charme  qu^un  ami  répand  fur  la  Nature  ^ 
Ces  Fantômes  brillans  ',  cette  riche  parure  j 
Tout  ce  qui  me  fut  cher,  tout  s*eft  anéanti- 
Vil  rebut  des  Humains ,  fous  l*âge  appefantî , 
Jette  dans  un  defen  &  perdu  dans  le  vuide  y 
J'arrofe  de  mes  pleurs  le  fol  le  plus  aride. 
Tout  s'éteint ,  tout  s'efface  &  l'Enchanteur  eft  mort 
O  misère  de  l'Homme  !  6  déplorable  fort  ! 
Quoi  !  mon  Ami  n  eft  plus  qu'une  cendre  glacée  j 
Sous  un  marbre  lugubre ,  immobile  &  preflee  l      ^ 
Fhilandre  ,  tu  touchois  au  terme  de  tes  vœux  : 
Tu  prenois ,  vers  la  Gloire ,  un  vol  impétueux. 
Jeune  Triomphateur ,  des  mains  de  l'Immortelle 
Déjà  tu  recevois  la  palme  la  plus  belle  ; 
Tu  montois  fur  fon  char  y  d^un  air  calme  &  fereîn  : 
Ihllais  un  Monftre  perfide  &  caché  dans  ton  fcin  ^ 
La  Mort ,  l'affireufe  Mort ,  fe  gliflànt  en  filence  , 
Biam  de  tes  projets ,  de  ta  folle  efpérance  i 
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À  rheure  du  triomphe  ^  aii  moment  de  Torgueil  ^ 
Sous  un  froid  Maufolée  enferma  ton  cercueil* 

L'Homme  ne  prévoit  rien ,  à  peine  il  conjëâure  î 
Sans  guide  &  fahs  luhiière ,  il  marche  à  Taventure  , 
Ses  vains  preâcntimeiis  ne  font  que  des  erreurs. 
G)mbien  de  fois  fbn  rire  expira  dans  les  pleurs  t 
Hélas  !  que  notre  vue  eft  foible  &  limitée  ! 
Far  un  fombre  ridean  toujours  interceptée , 
Au  de-là  du  préfent  elle  ne  va  jamais  : 
Le  moment  qui  doit  fuivrc  cfl  fous  un  voile  épais; 
Et  Taiguille  du  Tems  j  des  heures  entourée  y 
Ne  nous  donne  a  la  fois  qu'un  point  de  leur  durée  : 
On  ne  peut  ni  hâter ,  ni  devancer  leur  cours* 
Avant  qu'elle  fe  mêle  au  nombre  de  no^  jours  , 
Le  fort  veut  que  chaque  heure  &  jure  &  lui  réponde. 
De  garder  (es  fecrets  dans  une  nuit  profonde  ; 
Hélas  !  &  dans  ce  doute ,  oii  flotte  l'avenir  y 
L^Ëternité  peut  naître  &  le  Tems  peut  finir  ! 

De  la  Êitalité  telle  eft  la  Loi  fuprême  ; 

Ce  qui  doit  être  un  jour  peut  être  a  Tinflant  même  ; 

A  la  Mort ,  au  deftin  les  momens  font  égaux  ; 

Xa  fécurîté  trompe  &  tout  efpoir  eft  ùaix. 
Tome  II.  1 
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De  l'Homine  ^cependant ,  rorgudfleidtê  dimère 
Nourrit  du  lendemain  d'aoence  nenCMigàrc'y 
Ce  lendemain  fatal  le  conduit  m  tomhiedu* 
Lui-même  de  rfes  jours  croit  tourner  k  'fu&^^^v  ( 
Il  en  étend  le  .fil^  il  en  -gro^Tit  la  trame. 
Dans  les  illufîons  de  refpoir  qjin  l'cnSanw^  9 
Sur  un  fable  mobile  il  élève,  il conflruit: 
•Il  projette  le  jour... il  expire  la  nuit. 
Ah  !  J'hil ANBRS  étoit  Ipin  ie  commandor  &  tomb^  ! 

ITerrcur  la  plus  groflîere ,  où  VHumanitë  tombe , 
Eft  que ,  jeune  ou  vieillard ,  l'Homme  foit  convaincu 
Qu'il  commence  de  vivre ,  &  qu'il  n'a  point  vécu. 
Il  fe  croit ,  chaque  jour ,  au  jour  qui  l'a  vu  nattre. 
Au  fein  de  Tavenir  il  rejette  fon  être  ; 
La  Catgeflè  l'attend  dans  un  âge  plus  mur. 
'Tranquflk ,  il  applau<fit  à  ce  fage  futur  ; 
Et  l'Homme  du  moment ,  plein  de  cette  efpérancej 
D'un  projet  de  vertu  s'énorgueîHit  d'avance. 
C'efi  ainfi  que  le  Tems  échappje  de  nps  m^  ; 
Ncais  perdons  des  jours  fûrspuur  à^s  )q^ts  iit^çqcmU^^ 
Eéjk  dansXon  Été ,  l'Homme  à  ^eine  Ibup^onae 
L'imprudente  cp^dui^^  pii  fon  goût  raban4çnDe. 
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t>'un  âge  moins fougueics:  il  provcikla  Êiifoni 
Flqs  odme ,  3  fe  promet  d'écoutci:  fa  r^ifo^  : 
Mais  l'Aiitomne  s'écogle  &  rôn  oe  s'exécute^ 
La  peur  le  détermine  ^u  moment  de  fa  chute  ; 
Dans  THyver  de  fa  vie  il  tente  un  foible  effort  : 
l'habitude  rëfifte..*  il  halancç...  il  eft  mort  ! 

La  Mort  K«.  tout  noua  en  oÊs%  &  Pknage  &  Pidée  | 
Mais  combien  peu  notre  am»  en  dSt  iapinidëe  1 
Près  de  nous  portt^^dlo  u»  emip  inattendu  î 
Il  étonne  p  un  moment ,  notpe  orgueil  épecdik 
Quoique  de  nos  Amis  la  foule  difparoiflè  y 
Quoiqu'ils  meurent  du  trait  dont  la  pqiiite  nous  blciTe  ^ 
la  cicatrice  çft  prompte  &  fk  ferme  foudaiii. 
Sotts  un  Ciel  menaçant  l'orage  gronde  en  vain  : 
L'épouvante  finit  qua^id  la  foudre  eft  éteinte  ; 
Et  l'oubli  du  danger  fuit  un  inftant  de  crante. 
Hélas  !  on  fe  rendort  d^ms  un  ca}me  nouveau  L 
La  trace  de  la  flèche  2ç  du  vpl  de  l'oifeau 
Dans  le  vague  des  air^  eft  moins  vite  e&c^e  9 
Que^he  l'eft  de  la  Mort  l'importune  penfée. 
Des  antres  du  trépas  les  fombres  pcofpndeur^ 
Ont  à  peine  reçu  les  objets  de  nos  pleurs  ; 
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Que  leur  trifte  mémoire  y  refte  cnfcvelie. 

Philandre  !  ah  !  malheureux  !  qui,  moi  ?  qu*e  je  t'oublie  ! 
Mânes  chers  &  facrés ,  ô  mon  Amî.„  jamais  ! 
Rien,  non;  rien  dans  mon  cœur  n'effacera  tes  traits; 
Ce  cœur ,  plein  d'amertume  ,  eft  plein  de  ton  idée. 
Croi-moi  ;  l'aube  du  jour  fut-elle  rcurdée ,  j 

Dans  fon  cours  le  plus  lent ,  la  plus  longue  des  nuits  | 

Ne  pourroit  épuifer  l'excès  de  mes  ennuis  ; 
Et  le  cri  matinal  du  Chantre  de  l'Aurore 
Aux  cris  de  ma  douleur  fe  méleroit  encore. . 

J[)éja  fa  voix  perçante  annonce  le  Soleil... 
Pourquoi,  fatal  Oifeau ,  preflès-tu  ton  réveil  ? 
Ah!  les  infortunés  frémiffent  de  t'entendre ! 
O  toi,  toi ,  dont  le  chant  eft  un  foupir  û  tendre , 
FhilomÈLE  ,  pourfui  tes  accords  douloureux  ! 
Comme  toi  déchiré ,  comme  toi  malheureux , 
Te  me  plais  a  gémir  ,  à  foupirer  dans  Tombre  : 
Tous  deux  environnés  du  voile  le  plus  fombre  , 
Kous  pouHbns  nos  regrets  vers  la  voûte  desCieux. 
La  Nature ,  écoutant  tes  fons  harmonieux , 
Semble  de  tes  douleurs  plaindre  la  violence  ; 
£t  les  Aibres  émus  fe  roulent  eu  fllence.      - 
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Mais ,  hélas  !  à  mes  cris  les  Aft^cs ,  TUnivers  5 
Tout  eft  fourd  ;  &  ma  voix  fatigue  en  vain  les  airs. 
Cependant ,  Ph  ilomèle  ,  autre  fois  le  Génie 
De  tes  plus  doux  accens  furpaflà  Tharmonie; 
Des  Efprits  immortels ,  ékvans  leur  eflbr , 
Enfantèrent  des  fons ,  qui  nous  x:barmem  encor. 
De  ces  Chantres  fameux  j'imite  le  délire  : 
Entre  mes  doigts  glacés  j'ofe  prendre  leur  lyre  ; 
Mais  combien  ma  fôibleflè  énerve  Tes  accords  ! 
O  vous,  qui  m'infpirez  vos  fublimes  tranfports. 
Audacieux  Milton ,  &  toi,  divin  Homère  , 
Vous  chantiez  entourés  d'une  ombre  involontaire  ; 
Moi  9  dans  celle  des  nuits  je  m'enfonce  par  choix. 
Embràfé  de  vos  feux ,  que  n^ai-je  votre  voix  ! 
Pope  ,  le  Dieu  des  Vers ,  l'Amour  de  ma  Patrie , 
Peignit  PHomme  mourant  fous  le  poids  de  la  vie  ; 
Dans  un  plus  noble  eflbr  je  le  chante  immortel 
M'élançant  de  la  Terre  au  fcjour  éternel , 
J^abandonne  ce  Globe ,  arrofé  de  mes  larmes; 
Pour  un  Être  fou£Erant  peut-il  avoir  des  charmes } 
L'efpoir  du  malheureux  eft  Pimmortalité. 
Dans  le  cercle  du  Tems  loin  de  s*étre  arrêté, 
Si  Pope  de  fon  vol  eût  pourfuivi  la  trace 
Et  porté  jufqu'au  Ciel  fagénéreufe  audace, 

I3 
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Au-devâfit  de  fes  pas ,  k  fes  ycHX  (arisfaits 
L'Eternité  btîHante  eût  ouvert  fon  Palais. 
Moins  tknide'qae  moi ,  francliiflànt  la  barrière  j 
Entraîné  dans  des  flots  d'azur  {c  de  lumière  j 
Il  eût  décrit  rOlympeoii  rHoimneeft  appelle  ; 
Coafolateur  i}a  Monde ,  il  m'auroit  confolé. 
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TRADUITE  EN  VERS  FRANÇOIS. 
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AVERTISSEMENT. 

Js  tn'àoîs  engagé  y  à  la  foUicitadon  de  <juelquex 
Amis  9  à  donner  Jucceffi^vement  Jix  des  Nuits 
^Youog.*  amures  PerfonneSy  ^veulent  biens^ia* 
térejjer  également  à  moi ,  mont  détourné  de  ce  prth- 
jet.  Des  fentimens  &  des  confeUs  fi  coruradiâoires 
étaient  appuyés  de  raifons  également  déterminâmes  ^ 
il  en  efi  rifulté^  dans  mon  efpnt  ^  un  équilibre  que^ 
peut-être  ^lafantaifie  a  rompu  plus  que  la  réflexion^ 
Pétois  partagé  entre  le  regret  d abandonner  la  fuite 
d'un  Effai  amant  applaudi  que  défapprouvé  &  Ia 
danger  de  pourjuivre  un  genre  de  travail^  auquel  Po^ 
pinion  attache  peu  de  gloire  ^  mais  qui  n^en  préjenu 
pas  moins  de  difficulté.  Pai  paffé  fur  cette  dernière 
confidération  &  le  goût  nCa  déterminé. 

Traduire  eft  aujourd'hui  une  efpece  de  deshonneur. 
lÀnéraire  :  cependant^  par  une  fuite  deîinconféquence 
du  fiécle^  jamais  les  TraduSHons  rCont  été  plus  multi^ 
pUées^  Les  Ouvrages  même  qui  ne  portent  pas  ce  ti^ 
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tre  y  ne  font ,  U  plupart  y  que  des  Imiuuzons  déguifées^ 
que  des  Copies  de  Tableaux ,  dont  on  seft  contenté  de 
déplacer  les  grouppes  &  de  changer  V ordonnance.  U 
vaut  mieux  être  TraduSeur  que  Plagùûre  :  au  maint 
Vun  a»t-il  Jur  Vautre  Favantage  de  la  bonne  *jou 
jy ailleurs  y  javois  imaginé  que  les  Tradu&ons  en 
Vers  pouvoient  avoir  un  mérite  qui  file  propre  à  leur 
Auteur.  Jç  penfois  qu*une  verfification  foignée  de^ 
voit  avoir  une  valeur  indépenddmé  de  Vôrighud;  qu^U 
y  avoit  quelque  talent ,  quelque  goût  à  tranfmettre^ 
dans  notre  Poêfie,  les  beautés  d'une  Langue  dont  le 
génie  efl  entièrement  oppofé  à  celui  de  la  nôtre*  Met 
prétendons  ne  vont  point  aude-là  iie  cette  fifible  gloire  ; 
&  c^eft  dans  Vefpérance  de  t  obtenir  que  y  ai  pourfuivi 
t exécution  de  mon  projet. 

On  a  dit  que  mon  coloris  nétoit  point  affe:^fomr 
bre  pour  rendre  les  teintes  lugubres  du  pinceau 
^'Young.  Je  donnai  ^Uy  a  quelques  années ,  une  Tra-* 
gédie ,  imitée  de  F  Anglais .-  alors  jeffuyai  le  repro- 
che contraire.  La  Nation  n'étoit  point  encore  accou-* 
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iumée  au  gtnn  ^etUfembk  prifirer  aujourd'hui  f 
&  ma  PUct  nefirvit  qu'àprépnftr  Ufuccès  itt  Ou^ 
Vrages  ^  pu  4iepuîs  ont  tte  (OceueilUs  y  pt^cifément  par 
^t  fuî  halança  la  réuJjUe  de  matmtaûvt.  Au  mUieu 
de  ces  contrariétés ,  il  «/2  Jiffiàle  quwt  Auteur  côn^ 
iHem»€ivec  Joi-fnéme  de  ce  qitil  dm  ou  ne  doitpns 
faire  :  les  dégoûts  teHviromteru  i  f  incertitude  le  rejirci^ 
dit»  Le  mieux  y  fans  doute  y  efl  quil  s*abandoiuu  àfes 
propres  împulftons  &^  quil  fùive  fan  goût  :  le  mien 
via  porté  a  imiter  plutôt  qu'à  traduire  um  Auteur 
plein  de  Génie  y  mais  fouvent  outré  y  Jouven.1  tropfbh 
Ucy  alliant  le  fublime  &  le  trivial  ;  quil  frut  quel-* 
que/ois  rejferrer y  quelquefois  étendre  &  toujours  en- 
iwhRr.  Toi  tâché  de  ramener  taffeâation  a  u  naturel  y 
T abondance  à  la  précijîon  ,  la  féchereffe  à  t intérêt  & 
V enflure  à  cette  proportion  jufle  qui  caràSérïfe  la 
vérité.  Young  efl  un  de  ces  Efprits  rares  ^  dont  les 
défauts  tiennent  à  la  force  &  à  timpétuojtti  îTimagi^ 
nation  ;  mais  pourquoi  faudroit-it  refpeSerj  hifqu*â  fes 
défauts  mêmes  y  &  les  confacrer  par  une  ef^éce  dido^ 
latrie?  Pourquoi  ne  feroit-il  pas  permis  àun  Tradac^ 
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uur  de  faire  dzfpanAtrt  ces  taches  ^  ces  inégalités  qui 
défigurent  un  Ouvrage  efiimable  6:  font  naître  le  dé^ 
goût  à  coté  de  C admiration  f  S'il  y  a  quelque  mérite 
à  tradiàre  y  ce  ne  peut  itre  que  celui  de  perfeSionner  ^ 
s^il  efi  pofjible ,  fon  Original  y  de  t  embellir ,  de  fe  t ap- 
proprier y  de  lui  donner  un  air  National  ;  &  de  aatura* 
Ufer  y  en  quelque  forte  y  cette  prodi^ign  étrangère. 

f^oilâ  le  but  que  je  me  fuis  propofé.  On  verra  dans 
cette  nouvelle  TraduSion  avec  quelle  liberté  foi  chan- 
ge  ce  qui  mefembloîe  défeSueuxy  ou  du  moins  ce  qui 
pouvoit  effaroucher  la  délicaiejfe  du  goût  Françoise 
Ceux  qui  fe  font  plaint  de  la  manière  dont  jm  ofé 
adoucir  les  touches  qui  me  paroijfoient  trop  dures  dans 
les  Tableaux  de  la  première  Nuit ,  feront  encore  plus 
mécontens  de  moi  dans  celle  ci.  J^ai  crû  que  y  dans  ua 
fiijet  aujji  intéreffant  que  celui  de  t  Amitié  y  il  étoit 
plus  à  propos  d émouvoir  &  de  pénétrer  tome  que  </V- 
tonner  Vefprit.  Toi  employé  un  fty le  plus  ncuurel y  une 
harmonie  plus  douce ,  une  verfification  moins  fafltuuje^ 
Toi  préfijé  quelquefois  le  développement  à  la  précis 
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Jton  :Je  nai  pas  craint  même  de  nC abandonner  à  ma 
propre  fenfibiliti  ^  de  quitter  quelquefois  mon  wo- 
dèle.  Enfin  y  je  croirai  avoir  rempli  mon  objet ,  fi  ton 
dit  de  cette  Nuit  quelle  a  moins  de  irillanty  mais 
plus  £  intérêt  que  la  première. 

Il  feroit  impojfible  de  donner  la  totalité  de  ces 
Nuits  fims  fiitiguer  mes  Leâeurs  de  répétitions  qui  , 
déjàfenties  dans  la  Profe^  feroient  rebutantes  &  in/bu^ 
unablesdans  des  Vers  y  quelque  bienfaits  qu  ils  puffem 
être  :  les  mêmes  idées  ramènent  nécejjairement  les  ml- 
mes  exprejfions:  Il  eft  encore  plus  difficile  au  Poète 
au  au  Profiueur  de  varier  celles'<i ,  parce  que  nôtre 
verfification  ne  les  admet  pas  toutes  indifféremment^ 
Il  en  efi  qui  détrmfent  r  harmonie ,  Vautres  qui  dégra^ 
dent  lefiyle  &  lui  ôtent  fa  noble ffe.  Ce  n'efi  que  par 
la  plus  grande  correSion  ,  &  par  une  délicateffe  fcru^ 
puleuje  ,  qu^on  peut  parvenir  à  écrire  également  & 
purement  en  Vers.  Toi  employé  tous  mes  fi>ins  pour 
approcher  y  s^U  efi  poffjible ,  de  cette  élégance  &  de  cette 
pureté.  Je  ne  me  flatte  point  ^y  être  parvenu  ;  per-- 
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fûnnt  nefi  plus  ihigné  iw  moi  4€  cwe  confiâmes 
de  cet  amour'pf0pr9  qiâ  mus  rendent  toujours  con^ 
im$de  How^mJfmes*  J^  na  ntirg  du  coup-^^ilj  fu4 
/V  /€ttfi  Jur  mfis  ffHkUs  Proét^ms ,  que  lejentiment 
de  mon  injuffifance  ;&  Je  n$  d^mmde  grac^  ait  Pih 
blic  quen  faveur  de  mes  efforts. 
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SECONDE    NUIT 

D'  Y  O  UN  G. 

|g^  I  >i  in nQn  ■ n  ■iiii  I-.JO» 

L'  A  M  I  T  I  É. 

JLl'OlfiEAU  qui, du  fotnmeil  interrpmpant  les  heures. 
Jette  <ie€  crk  aigus  autour  de  nos  demeures, 
Qui ,  portant  jufqu'à  nous  Tes  rapides  accens , 
Réveille  nos  efprits  de  ranime  nos  fcns  ; . 
Le  Coq  chante  :  fa  voix ,  dans  les  airs  élancée , 
Me  rappelle  à  moi-même  &  me  rend  la  penfée. 
De  TEternei  fur  moi  les  regards  font  ouvers  ; 
Il  voit  tout  d'un  coup-d'œil ,  Tatôme  &  TUnivers. 
Qu*il  me  voit  abattu  !...  Mes  yeux  s'appefantiflênt  : 
Laiflèrai-jc  couler  les  pleurs  qui  les  rempliflènt  î 
Sans  le  courage ,  hélas  !  que  feroient  les  Mortels  ? 
En  cédant  ^fcs  maux  on  les  rend  plus  cruels. 
IgBOi?é-îe  k  quel  prix  le  Gel  m'a  donné  Têtre  î 
Je  pleurois ,  au  berceau ,  le  jour  qui  m'a  vu  naître* 
Le  premier  cri  de  l'Homme  eft  un  cri  de  douleur: 
De  mes  obfcurs  deftins  fubiflbns  la  rigueur. 
L'Efdave  vamement  lutte  contre  fà  chaîne  : 
L'intrépide  la  porte  &  le  lâche  la  traîne. 
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O  toi ,  qui  déployôis  aux  yeux  de  ton  Amî 
La  floïque  fierté  d'un  courage  afiTermi; 
Toi  qui ,  dans  le  priiltems  d^une  aimable  jeuneflè  ^ 
Entremélois  aux  fleurs  les  fruits  de  la  fageflè , 
Toi>  toi,  dont  réloquence  avec  tant  de  candeur, 
Epanchoit  dans  mon  fein  les  vertus  de  ton  cœur  ; 
Combien  de  fois,PHILANDRE>ëclairés  Tun  par  l'autre^ 
Avons-nous  pefc  l'Honune,  &  fonfort  &  le  notre  ! 
Nous  cherchions  Téquilibre  &  des  maux  &  des  biens. 
Content  d'approfondir  d'utiles  entretiens ,  / 

Notre  goût  dédaignoit  tous  ces  fujets  frivoles 
Que  l'Art  furcharge ,  envain ,  du  fafte  des  parolcs« 
Le  champ  des  Fiâions  par  nous  abandonné 
Reftoit  à  ces  Auteurs  d'un  fiècle  efféminé  ; 
Trop  futiles  Efprits ,  dont  le  talent  fuprême 
Eft  d'irriter  un  feu  qui  s'allume  lui-même. 
Lorfque ,  des  Voluptés  dangereux  Orateurs  y 
De  leur  philtre  brûlant  ils  infeâoient  les  cœurs  > 
Quand^fuivis  de  la  foule  auxbofquetsd' Amathonte, 
Des  Fêtes  de  Vénus  ils  célébroient  la:  honte  ; 
Lorfqu'à  leurs  yeux,  couverts  d'un  fonefte  bandeau, 
Laraifon  méconnue  éteignoit  fon  flambeau  ; 
Fhilandre  &  moi^ conduits  par  des  clartés  nouvelles. 
Nous  cherchions  la  vertu  dans  des  routes  plus  belles* 

L'Amitié 
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L'Amitié  dcvançoit  nos  pas  ;  &  les  chemins 
Étoient  femës  des  fleurs  qui  tomboient  de  fes  mains; 
Loin  du  cours  turbulent  des  pallions  humaines , 
A  Tombre  dés  berceaux ,  fur  le  bord  deis  fontaines^ 
Dans  le  fèin  du  BcTnheur ,  danis  lé  feiii  de  la  Paix , 
'Goûtans  là  volupté  de  deux  coeurs  fàtisfaits , 
Abandonnàns  tous  deux  nos  âmes  attendries 
A  ce  calme ,  oii  Ton  fuit  de  douces  rêveries ,        \ 
Il  fembloit  que  l'Été  plus  beau ,  plus  pur  encor , 
Renouvellât  -,  pour  nous ,  les  jours  de  l'Age  d'0^4 
Lôrfque  du  fombre  Hyver  l'haleine  ïîyperborée 
Revenoit  engourdir  la  Nature  éplorée , 
De  fages  entretiens  &  de  nobles  débats 
Charmoient ,  dans  nos  foyers ,  la  faifon  des  frimat^« 
Nous  pàflions/oùs  Ao$  toîts  &  fous  d^heureûx  ombrages^ 
Les  Hyvers  fans  ennui ,  les  Étés  fans  orages. 
Ornement  de  ce  Globe ,  6  fruit  délicieux 
Que  nourrit  l'influence  &  la  faveur  des  Cieux  i 
O  Divine  Amitié ,  dont  la  tige  chérie 
Enveloppe  de  fleurs  les  ronces  de  la  vie  ; 
Toi ,  la  Volupté  pure  &  le  fouverain  bien  ! 
Le  neâar  de  l'Abeille  cft  moins  doux  que  le  tien. 
Quand  la  Félicité ,  du  féjour  du  Tonnerre , 
Précipite  fon  vol  &  regarde  la  Terre , 
Tomt    II.  .      K 
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Ceft  toi  que  fa  préfence  y  vient  favorifer  :^ 

Sous  tes  rameaux  unis  elle  aime  k  repofer. 

Ceft  Ik  qu'elle  s'admire  &  jouit  d'elle-même  j 

A  rafpeddesplaiiGrs  d'un  couple  heureux  qui  s'aime. 

C'eft-Ik  qu'elle  pénètre  au  fein  de  deux  Amis , 

Dans  des  fonges  rians ,  auprès  d'elle  endormis. 

Elle  préfère  au  fafte ,  au  tumulte  du  Monde  9 

De  CCS  fages  Humains  la  retraite  profonde  : 

L'Amitié  folicaire  y  triomphe  du  fort  ; 

Elle  y  fixe  le  Tems ,  y  furvit  k  la  Mort. 

LeTems  !  laMort  !  tous  deux  m'ont  enlevé  PhiLANDEE; 

Mais  fa  cendre  me  relie ,  &  j'aime  encor  fa  cendre. 

Elle  émeut  k  la  fois  ma  joye  &  ma  pitié  : 

Une  Tombe  çft  pour  moi  l'Autel  de  T Amitié. 

C'eft-lk  que  je  l'invoque  &  foupire  après  l'heure 

Qui  rejoindra  mon  être  k  PAmi  que  je  pleure. 

Oui ,  Déeflè  ;  k  ton  culte ,  k  des  foins  fi  touchants 

Je  confacre  k  jamais  &  ma  lyre  &  mes  chants. 

Toi ,  dont  l'ambition ,  dans  la  route  commune  9 
Suit  le  char  fugitif  de  l'ingrate  Fortune  , 
Toi ,  Lorcnzo ,  fais-tu  de  quels  biens  plus  réeh 
L'Amitié  généreufe  enrichit  les  Mortels  î 
Ce  couple  inféparablc ,  uni  par  la  Nature  j 
Le  £onheur ,  la  SagefTc...  un  Ami  les  procure. 
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Sur  fa  bouche  éloquente  on  puife  (es  tréfors. 
Comme  un  plu^  doux  fommeil  liiit  les  travaux  du  corps } 
Dans  un  tendre  commerce  après  s'être  exercée  9 
L'âme ,  avec  plus  de  fruit ,  médite  fa  penfëe  : 
Uefprit  fe  développe  au  feu  des  entretiens. 

Le  Mifantrope  obfcur  y  fans  amis^  fans  liens  , 
Qui  promène  à  travers  fa  froide  folitude 
D'un  cœur  défoccupë  la  va^ue  inquiétude  y 
N'ayant  autour  de  lui  que  des  fantômes  vains  ^ 
Laiilè  errer ,  fans  objet ,  (es  efprits  incertains  : 
Il  végète  y  il  s'endort  dans  ùt  morne  exiûence* 
Au  fond  de  la  retraite  &  dans  l'indifËrence , 
La  penfée ,  au  hafard ,  prend  un  aveugle  e(ror  : 
Sans  force  >  fans  chaleur  ,  brute  &  fauvage  encor  f 
Elle  parcourt  ce  vuidc ,  imagin^dre  efpace 
Ou  la  confufion  l'égaré  &  l'embarraflè  : 
Elle  y  roule  éperdue ,  y  bondit  tout-à*touf , 
Rampe  ^  s'élève ,  tombe  &  périt  fans  retour. 

Mais  y  dans  les  entretiens  y  fa  fougue  ralentie 
Obéit  a  des  loix  &  marche  aXIùjettie. 
Dans  une  route  aifée ,  elle  fuit  la  raifon  y 
S'arrête  fous  le  frein ,  voie  fous  l'aiguillon. 
Tel  un  jeune  Couf(ier  ,  fous  la  main  qui  le  drefle^ 
Mêle  àfes  mouvemens  la  grâce  &  la  jufteflè. 
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Les  égards  ^  les  devoirs  de  la  fociété  , 
Et  le  defir  de  plaire  &  la  rivalité , 
Tout  prête  aux  entretiens  Tintérét  le  plus  teiïdre. 
Le  cœur  parle  k  refprit  &  Tefprit  fait  rcntendre. 
Du  choc  des  fentimens  &  des  opinions , 
Latérite  jaillit  &  s'échappe  enrayons; 
Bayons  multipliés  qu*elle-niéme  raffemble 
Au  foyer  de  deux  cœurs  ,qui  la  cherchent  enfemble: 
Ceft-lk  qu'elle  répand  fon  éclat  le  plus  pur. 
Si ,  privé  d'un  Ami ,  loin  d'un  commerce  sûr. 
Tu  ne  peux  au  dehors  déployer  tes  penfées , 
Dans  leur  germe  ftérile  elles  meurent  gbcées. 
L'Amitié  les  féconde  au  feu  du  fentiment , 
Leur  donne  la  chaleur ,  Tàme  &  le  mouvement  : 
Mais ,  lorfque  dans  ton  fein  folitaires ,  captives , 
Un  filence  orgueilleux  les  fait  languir  oifîves  ; 
C'eft  un  foible  fîUon  fur  la  pouffière  empreint , 
Un  fonge  qui  ^ef&ce ,  un  flambeau  qui  s'éteint. 

Le  Dieu  qui  de  fon  foufHe  a  créé  la  Parole , 
S'il  fuffit  de  penfer ,  nous  fit  un  don  frivole. 
Mais  ,non  ;  ce  fon  de  voix ,  cet  organe  enchanteur  , 
Interprête  éloquent  de  l'efprit  &  du  cœur , 
Loriqu'au  fond  du  cerveau  la  raifon  Ta  tracée , 
Sur  les  lèvres  de  l'Homme  achève  la  penfce. 
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Lk ,  comme  un  or  brillant ,  au  creufet  épure , 

De  la  perfeâion  elle  atteint  le  degré. 

Cet  Art  ingénieux ,  T  Art  charmant  du  langage 

L'accommode  à  nos  goûts  ,  la  plie  a  notre  ufage; 

Et  il  la  vérité  rembellit  de  fes  traits , 

Notre  âme  s'en  faifit  &  l'adopte  k  jamais» 

Lafcience  n*efl:  rien  dans  l'ombre  enfevelie  : 
En  la  communiquant ,  Tefprit  la  multiplie, 
n  en  eft  du  favoir ,  ainfi  que  des  tréfbrs  ; 
Stériles  au  dedans  &  féconds  au  dehors. 
Eh  !  jouîtron  des  biens  que  l'on  n'ofe  répandre  ? 
Donner ,  c'eft  acquérir  ;  enfeigner ,  c'eft  apprendre. 
Tel  un  arbre  chargé  de  verdure  &  de  fruit , 
Plus  riche  par  fon  luxe ,  &  donne  &  reproduit. 
Combien  de  vérités ,  qu'un  fîlence  funefte 
Étouffe  fous  l'amas  d'un  favoir  indigefte  ^ 
Qu'au  fond  de  la  retraite  un  efprit  fombre  &  dur 
Abandonne  aux  langueurs  de  fon  repos  obfcur  ; 
Qui,  par  d'heureux  débats  au  jour  développées  y 
D'une  utile  lumière  auroient  été  frappées? 
C'eft  ainfi  que  les  flots ,  l'un  par  l'autre  brifés ,. 
S'épurent  fous  le  choc  de  deux  vents  oppofés  ; 
Que  la  Mer  agitée  en  fes  grottes  profondes 
PouHc  &  rejette  au  loin  Tccume  de  fçs  ondes; 
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Tandis  que  le  Marais ,  tranquille  en  Tes  rofeanx  y 
v>ur  un  fol  infeâé  laide  croupir  fes  eaux. 

Ah  !  quittons  de  nos  toits  Tafyle  folkaire  ! . 
Courens  ;  que  d'un  Ami  la  raifon  nous  éclaire  : 
Jettoas-nous  dans  fes  hras  j  cherchons-y  le  bonkeuf ^ 
Que  je  plains  le  Mortel  &  farouche  &  rêveur 
Qui ,  prenant  pour  vertu  l'âpreté  de  fa  bile  ^ 
Loin  des  fociétés  s^cmprifonne  &  s^exile  ! 
La  fageffe  de  l'Homme  eft  Vart  de  vivre  heureux. 
Celle  qui  n'atteint  pas  ce  terme  de  nos  vœux, 
Eft  plus  folle ,  en  effet ,  que  ne  Tcft  la  folie  ; 
£lle  en  a  tes  travers ,  fans  Tâmable  faillie  : 
Le  fou  de  la  Nature  eft  moins  infortuné 
Qu'un  fou  dans  fes  éc^ts  triftement  raifonné. 
Le  vrai  Sage  n'a  point  rorg;ueil  de  b  fageflè  ; 
Il  eft  Homme  &  fenfible  ;  un  Ami  l'intéreiTe. 
La  Nature  clle-mçme  éleva  les  Autels  ^ 
Ou  l'Amitié  reçoit  l'hommage  des  Mortels  ; 
A  ce  culte  facré  fon  inftinâ  nous  appelle. 
La  pente  la  plus  douce  &  U  plu^  naturelle , 
Ycrs  un.  cœur  qui  l'attire  ,  entraîne  notre  cœuf, 
Qui  nç  cède  au  befoin  d'y  verfçr  fon  bonheur  î 
Le  bonheur  n'eft  goûté  qu'autant  qu'on  le  partage^ 
On  le  prçie ,  on  le  donne ,  on  jouit  d^v^mage, 
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Qu'un  ingrat  en  lui-même  ofe  l'envelopper , 
Du  vuide  de  fon  âme  il  le  fent  échapper  : 
Appauvri  dans  fes  mains ,  il  l'en  vbit  difparoître  : 
On  n'eft  point  heureux  feul ,  autant  qu'on  le  peut  être. 
Je  veux  que.  mon  Ami  foit  riche  de  mes  biens , 
Que  ma  félicité  ,  mes  plaiiirs  foient  les  fîens. 
Eh  î  qui  ^  fans  un  Ami ,  peut  fe  plaire  à  foi -même  ? 
C'eft  par  lui  qu  on  fe  plaît,  &  c'eft  dans  lui  qu'on  s'aime! 
Nous  vivons  de  fon  âme ,  il  refpire  par  nous. 
Quand  le  plaiûr  s'arrête  au  fond  d'un  cœur  jaloux , 
Cefl  un  feu  fans  chaleur ,  étouffê  fous  la  cendre  ; 
Mais  s'il  fe  communique  &  fort  pour  fe  répandre^ 
Si  9  du  cœur  d'un  Ami  vers  le  mien  reflété  5 
A  (on  plus  doux  preftige  il  joint  la  volupté  ; 
Ceft  alors  qu'il  me  brûle  &  redouble  fes  flammes  : 
Ah  !  nous  l'éprouvons  tous  ;  le  bonheur  veut  deux  âmes. 

Mais  combien  d'un  Ami  le  choix  eft  dangereux  l 
Le  plus  wai ,  le  plus  sûr  eft  l'Ami  vertueux. 
Obferye  ;  &  la  raifon  te  le  fera  connoître. 
Loin  de  toi  l'Amitié  que  le  Vice  a  fait  naître  ; 
Dans  fes  chaftes  plaiCrs  ,  l'Amitié  vent  des  Mœurs. . 
Alors  qu'on  l'abandonne  à  d'impures  ardeurs , 
L'âme  fe  fond ,  s'écoule  &  bientôt  fe  reflirre  î 
Du  feu  dc5  pallions  tel  eft  le  caraâere  : 
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ï^e  cœur ,  qu'il  amollit ,  reprend  fa  dureté* 
3La  Vertu  feule  émeut  la  Senfibîlité  ; 
(!>on  charme  la  produit ,  fon  feu  la  renouvelle. 
Qu'il  eft  beau  de  s'unir  &  de  s'aimer  pour  elle  ! 
On  l'aime ,  on  ta  cultive ,  on  la  cherche  à  Tenvi  ) 
J.*un  par  l'autre  entraîné  ,  l'un  de  l'autre  fuivi , 
On  court  dans  fa  carrière ,  on  fe  hâte  ^  on  s'^élance^ 
Koble  émulation ,  heurcufe  concurrence , 
3ue  plus  beau  des  préfcns  que  l'Amitié  nous  fait  ^ 
Son  lien  le  plus  fort  &  fon  plus  noble  attrait  ! 
par  elle ,  deux  Amis ,  dans  un  élan  fublime  , 
Pes  plus  hautes  vertus  vont  atteindre  la  cime  : 
X^es  Cieux  font  abbaiiles  fous  un  vol  aufC  prompt  ^ 
^ux  célefles  parvis  tous  deux  entrent  de  front  ; 
£t  l'Immortalité ,  les  recevant  enfemble , 
3Éternife  en  fon  fcin  le  nœud  qui  les  raflèmble. 

Toi ,  qui  de  Pâmitié  recherches  la  faveur  , 
A  fes  devoirs  facrés  accoutume  ton  cœur. 
Sais-tu  pourquoi  les  Grands  l'éprouvent  infidèle  } 
Ceft  que  ,  par  un  orgueil  humiliant  pour  elle  , 
Jk  penfent  qu'attentive  k  prévenir  leurs  vœux 
^le  cède  k  l'appit  d'un  fouris  dédaigneux  j 
Que  du  faftc  éblouie  &par  Torabufée, 
ÇUç  offre  à  leurs  défirs  une  vidoire  aifée, 
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C'eft  que  leur  vanité  ,  leur  flegme  indifférent 
Keçoit^comme  un  tribut,  Thommage  qu'an  leur  rend, 
pareils  à  ces  Beautés,  k  ces  froides  Syrènes , 
Quifous  des  nœuds  de  fleurs  nous  préfententdes  chaînes; 
De  cent  pièges  cachés  ils  entourent  nos  pas , 
Souples  dans  la  conquête  &  conquérans  ingrats. 
Mais  leur  amorce  efl  vaine  &  Içurs  dons  font  frivoles  : 
Oui  ;  riches  indigens  y  infenfibles  Idoles , 

Au  nombre  de  vos  biens  £1  notre  amour  efl  mis , 

Votre  calcul  eft  faux  :  vous  n'avez  point  d*  Amis. 

Eft-ce  au  poids  des  tréfors  que  TAmitié  s'achète  ? 

Dans  quelle  illufîon  ce  préjugé  vous  jette  ! 

Sachez  que  de  l'amour ,  l'amour  feul  eft  le  prix* 

On  prodigue  avec  l'or  l'infulte  &  le  mépris. 

Fier  Mortel  !  aime-moi ,  fi  tu  veux  que  je  t'aime  : 
•  Tu  me  veux  pour  Ami  ?  fois  mon  Am  toi-même  : 

Voilà  notre  traité ,  c*eft  celui  de  l'honneur  ; 

Tu  n'es  que  mon  égal  &  mon  cœur  vaut  ton  cœur. 

I 

I  Apprend  que  l'Amitié ,  fi  tes  foins  l'ont  trouvée  , 

!  Eft  )  par  les  mêmes  foins  ,  acquife  &  confervée.  ' 

f  Une  ombre ,  une  vapeur  obfcurcit  fes  beaux  jours , 

Un  foufRe  l'inquiète  &  la  trouble  en  fon  coiurs  : 
!  Le  foupçon  l'avilit ,  la  réfcrve^la  blcflè  : 

S^  fenfibilité  fait  fa  dclicatcflic. 
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Connoi  donc  le  Mortel  qui  recevra  ta  foi  : 
Délibère  avec  lui^  délibère  avec  toi. 
Approfondis  fon  être ,  examine ,  apprécie  : 
Crain  Téclat  féduifant  de  la  fuperficie. 
Souvent  un  beau  dehors  eft  le  mafque  du  cœur  : 
Sonde  tous  les  replis ,  choifis  avec  lenteur  ; 
Mais,  ton  choix  cft-il  fait  ?  bannis  l'inquiétude. 
Non  ;  plus  de  crainte  alors  &  plus  d'incertitude  : 
Que  ta  main  ferre  en  paix  le  nœud  qu  elle  a  formé  : 
Sois  tout  à  ton  Ami^  dès  que  tu  l'as  nommé. 
Sans  cette  confiance  aveugle ,  abandonnée , 
Ton  âme eft-elle  heureufe  &  s'eft-elle  donnée? 
Ah  !  fi  quelque  péril  fuit  tes  nouveaux  liens  , 
Qu'importe  >  il  eft  payé  par  le  plus  grand  des  biens. 
Non,  non  :  le  fort  des  Rois  nepourroit  mefiduire, 
Moi^fenvirois  la  pompe  &  l'éclat  de  leur  cour? 
Le  caur  de  mon  Ami  vaut  lui  feulun  Empire  ; 
Et ,  Monarque  adoré  j  je  règne  par  l'Amour  ! 

Aux  jours  de  mon  bonheur^nfi  cbantoit  Phi  L  ANDRE  : 
Sa  lyre  ,  à  mes  côtés,  rendoit  un  fon  plus  tendre. 
Combien  de  fois  ma  vue  échauffii  fcs  efprits  ! 
De  pampres  &  de  fleurs  couronné  par  les  Ris , 
Combien  de  fois  vint-il ,  plein  de  joie  &  d'y  vrèflè  , 
M'offrir  dans  nos  feftins  la  coupe  enchantereflè  ! 
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Ah  !  je  croyois  la  boire  ^  la  table  des  Dieux  l 
Le  front  calme  &  les  bras  étendus  vers  les  Qenz  , 
Philakdre  j  ton  Ami  prioit  les  deftinées 
De  filer  en  or  pur  tes  nombreufes  années. 
Vains  fouhaits!-  Cependant,par  tes  mains  préfenté, 
Le  neâar  y  dans  mes  fens ,  portoit  la  volupté. 
Ah  !  l'Amitié  fans  doute  ell  celui  de  la  vie  ! 
Ceft  toi  qui  le  verfois  dans  mon  âme  ravie. 
Fhil  ANDRE  9  chaque  jour  il  devenoit  plus  doux  ; 
Trois  luflres  écoulés  Tavoient  mûri  pour  nous. 
Ce  n'eft  que  par  le  tems qu^il  s^épure  &  fermente: 
On  fe  trompe  aux  douceurs  d'une  amitié  naiilànte. 
Depuis  quinze  ans...  (  Alors  je  ne  les  comptoispas  ) 
Mon  malheureitx  Anvi  m'eny  vroit  dans  fes  bras. 
Oii  retrouver  jamais  &  qui  pourra  me  rendre 
Le  naturel  heureux  y  la  vertu  de  FhIL  ANDRE  i 
Son  cœur  vrai  méconnut  Vimpoflure  Se  le  fard: 
La  bonté  fe  pcignoit  dans  fon  tendre  Kgard  : 
Sa  bouche  >  avec  candeur  ^déployott  lefourirc^ 
Épanché  près  de  moi  dans  un  bbre  dâire  ^ 
De  toutes  fes  vertus  il  venoic  m^enflajumer  : 
Il  m'cnorgucillifibit  du  bonheur  de  Taimer. 
Jouiflance  fi  chcre  &  toujours  regrettée, 
Félicité  célefte,  ô  toi  que  j'ai  goûtée  î 
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C'en  eft  fait ,  tes  plaifîrs  font  k  jamais  perdus  : 

Tu  n'es  plus  dans  un  Monde  ouThil  ANDRE  n  eft  plus. 

Philandre  !  fi  mon  âme  au  dëfefpoir  ouverte. 
Avec  trop  d^amertume  a  reflenti  ta  perte  ; 
Voi  le  vuîdc  oii  je  fuis  &  pardonne  au  malheur  : 
L'égarement, Texcès  convient  k  ma  douleur. 
Il  eft  mort  !...  Ce  mot  feul  accable  &  décourage  : 
Je  Taimois ,  je  le  pleure  &  l'aime  davantage. 
Non  ;  je  ne  Tai  connu  qu^au  bord  de  fon  tombeau  : 
C'eft ,  en  prenant  fon  vol  vers  un  Monde  nouveau , 
Que  fon  âme  ,  &  de  gloire  &  d'éclat  entourée , 
Dans  toute  fa  nobleflè  à  mes  yeux  s^eft  montrée. 
Image  encor  préfente  a  mes  fens  abattus  ! 
Je  ne  voyoîs  plus  l'Homme  &  voyoîs  fes  vertus. 
Ah  !  s*t1  m'avoit  laifK  le  feu  de  fon  génie , 
Avec  quelle  chaleur ,  avec  quelle  énergie 
Je  le  pcindrois  frappé  d'un  coup  inattendu , 
Dans  les  bragde.la  Mort  fans  foibleflê  étendu. 
Tranquille  fur  l'arrêt  que  ce  Monftre  exécute , 
De  fon  Être  détruit  ennobliflànt  la  chute  ! 
Tel  eft  le  Sage  ;  il  meurt  comme  un  beau  jour  s^éteint. 
Ce  tableau  confolant ,  nul  Mortel  ne  Ta  peint  : 
Nul  n'a  repréfenté ,  d'une  touche  liardie , 
L'honnête  Homme  exhalant  le  fouffle  de  fa  vie. 
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L'Art  eft  foible  &  borné  dans  nos  timides  mains  ; 

C'eft  k  ces  purs  Efprits ,  proteâeurs  des  Humains , 

Miniftres  immortels  du  Dieu  qui  les  anime , 

De  peindre  a  nos  regards  ce  fpeâade  fublime. 

IkTont  vu  ;  l'Homme  jufte  expire  fous  leui-s  yeux. 

Les  palmes  à  la  main ,  triompbans  ,  glorieux , 

Ils  entourent  le  lit  de  la  Vertu  mourante  : 

A  ce  pofte  d'honneur  ils  refècnt  dans  l'attente  : 

Ils  contemplent  ce  corps  qui ,  prêt  k  s^aflbupir  ^ 

Va  s'éteindre  à  jamais  dans  un  dernier  foupir. 

Mais  moi ,  trifte  Mortel,  qui  n'ai  que  ma  tendreffe, 

Puîs-je  k  cette  hauteur  élever  ma  foibleflc  î 

Ah  !  cependant ,  faut-il  qu'en  un  honteux  oubli 

L*éclat  du  plus  beau  nom  périflè  enfeveli  ? 

Ciel!  au  fond  de  mon  cœur  quel  cri  fe  fait  entendre  ? 

G:  cri,  ce  cri  touchant ,  c'eft  la  voix  de  Phil ANDRE  : 

Lui-même  dans  mes  mains  vient  mettre  les  crayons  : 

Lui-même  les  conduit...  il  ordonne...  eflàyons. 

Dieux  !  comment  foutcnir  ces  images  fimèbrcs  î 
Environné  foudain  d'effiroyables  ténèbres , 
Je  crois ,  faifi  de  crainte  &  frémiflânt  d'horreur , 
D*une  obfcure  forêt  traverfer  l'épaiflèur  ; 
Ou  ,  d*un  vieux  édifice  obfervant  les  décombres , 
Sous  fa  voûte  lugubre  errer  parmi  les  ombres, 
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Ou ,  par  de  noirs  fcntiers  chez  les  Morts  dcfcendu  i 
Dans  mille  affireux  détours  embarrafie ,  perdu  ^ 
Marchant  à  la  lueur  des  lampes  fânëraires  y 
Parcourir  ces  caveailx ,  ce^  tombes  fulitaires  j 
Ces  vafles  foutcrrains  muets ,  inhabités, 
Oii  les  Rois  9  fans  grandeur  9  ceiTem  d'être  flattés. 
Rafiermifibns  mon  âme  !...  achevons  ce  que  j^o£e. 
Voici  le  Sanduaire  où  Philandue  repofe  : 
Plein  d^un  fombre  refpeâ ,  j'entre...  6  trouble  !.•.  ô  terroir  ! 
Que  vois-je  ?...  un  lit  de  mort  !«.  non  ;  le  lit  de  Thonneur* 
Lâche  &  trop  foible  Ami^  revlen  de  u  furprife  : 
Un  fouffle  a  détruit  l'Homme  ;  un  Dieu  riramortaUfe* 
Regarde!  le  vaincu  va  recevoir  le  prix* 

Vous ,  profanes ,  fuyez  ces  auguftes  lambris  ; 
Fuyez  !  vos  pas  impurs  fouilleroient  cet  afyle. 
L'enceinte  oii  la  vertu,  recueillie  &  tranquille ^ 
Va  confommer  fes  jours ,  fes  deftins  glorieux, 
Eft  un  Temple  facré ,  qui  s*ouvre  fur  les  Cieux« 
Ici  la  vérité ,  triomphante  &  vengée , 
Des  ombres  du  menfonge  eft,  enfin ,  dégagée  ; 
Hors  de  fon  enveloppe ,  ici  le  cœur  efl  nû  ; 
Ici  le  mafque  tombe  &  le  fourbe  efl  connu. 
Déchiré  par  le  tcms ,  le  voile  fe  fepare  ; 
Sur  les  bords  du  Tombeau ,  la  Vertu  fc  déclare  ; 
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La  modefte  Vq;ti>  fort  de  robfcurité. 
Les  Héros  de  h  Qbîre  &  de  la  Vanité  ^ 
Au  moment  de  fnkncbir  ce  pénible  paflàgc. 
Empruntent  de  l'orgueil  un  reftc  de  courage  : 
Mais  en  vain  ;  déjà  morte  avant  le  coup  mortel , 
La  Vidxme  palpite  &  tremble  fur  TAutel. 
A  ces  lâches  terreurs  la  Vertu  feule  échappe  ; 
Son  Héros  s*aggrandit  fous  la  main  qui  le  frappe  : 
Il  fouffire  ;  mais  l'horreur  des  maux  les  plus  affreux 
Laifle  cncor  fur  fon  front  des  traits  majcftucux. 

Avec  quelle  rigucucla  Mort  traita  Phil  ANDRE  ! 
Comme  au  Midi  de  Tâge  elle  vint  le  furprendre  ! 
Je  le  vois  j  dans  fa  fleur ,  tout-^a-coup  defleché , 
Aux*  objets  les  plus  chers  fans  retour  arraché  ^ 
L'âme  ouverte  aux  regrets,  fermée  à  refpérance, 
Dénouant  le  tifFu  de  fa  foible  exiftence  ; 
Dévoré^  confumé^  fon  Être  fe  difibut. 
Le  glaive  cft  dans  mon.coeur ,  la  douleur  eft  pai>tout': 
Nul  relâche  ;  les  maux  s'accumulent ,  fe  preilènt  ; 
Les  reflbrts.font  brifés,  les  organes  s'afîàiflènt. 
Dieux!  que  vois- je  î...  la  peur  qui  fuit  Tépuifement  ! 
L'Homme  qui  s'épouvante  k  fon  dernier  moment! 
Un  abîme  inconnu  qui  foudain  fe  découvre! 
Un  Soleil  qui  s'eftace  !  une  Tombe  qui  s'ouvre! 
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Une  voix  éteinte...  un...  ô  Mort  î...  ô  défefpoir  ! 
Ah  !  comment  Texprimer  ?  comment  le  concevoir  > 
Un  fouptr..«  C'en  eft  fait  !  l'âme  fuit  &  s'élance  ; 
Soupir  affreux ,  fuivi  d*un  éternel  filence  ! 

Ce  facrifice  horrible  ,  efirayant...  je  l'ai  vu. 
Philandre  !  mon  Ami  !...  Malheureux ,  que  dis-tu  ? 
Ces  terreurs  de  la  Mort ,  ces  regrets  de  la  vie  , 
Ces.tourmens  redoubles  que  Teffiroi  multiplie, 
Tous  ces  maux ,  oii  font^ils  1  que  font-ils  devenus  t 
Tu  parfois  d'un  Mortel  ;  PhilandrE  ne  Teft  plus  ! 

La  douleur  n'a  dompté  que  lafoible  Nature  ; 
Sur  ce  front  pâliflant ,  que  la  mort  défigure , 
Quels  rayons  fe  méloient  aux  ombres  du  trépas  ! 
Quel  calme  dans  le  choc  de  ces  af&eux  combatsl 
Inacceflible  au  trouble  &  fur  de  la  viâoire  ^ 
Philandre  anticipoit  fon  triomphe  &  fa  gloire. 
Qu  importe  qu'à  fes  yeux  la  terre  ofiire  un  tombeau  ? 
Il  eft  né  pour  le  Ciel ,  le  Ciel  fut  fon  berceau. 
Dans  les  bras  de  la  Mort,  l'Éternel  le  couronner 
De  la  Divinité  la  fplendcur  l'environne. 
Eft-ce-la  ce  rofcau  par  l'orage  abattu  ? 
Philandre  nous  laiflbit ,  nous  léguoit  fa  vertu. 
En  quittant  ce  cœur  pur ,  elle  quittoit  fon  Temple  : 
D'un  courage  tranquille  il  nous  donnoit  l'exemple. 

Qu'U 
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Qu'il  tint  à  l'Amitié  des  dHcours  confolans! 
O  !  comme  ,  autour  de  lui ,  nos  cœurs  et  oient  brulans  ! 
Immobiles  9  furpris  &  rangés  en  iilence^ 
Pénétrés  de  Tes  maux,  frappés  de  fa  conilance, 
Nos  efprits  admiroient ,  nos  yeux  verfoient  des  pleurs.    • 
Hélas  !  nous  confondions  la  joye  &  les  douleurs  ! 
Je  ne  lais  quel  plaifir  adouciflbit  nos  larmes  ! 
FHlLANDR£,à  la  Mort  méme^avoit  prêté  des  charmes. 
Elle  vient ,  il  la  voit,  c'eft  elle  !...  c'eft  la  Mort  !.. 
Grande  mais  d'une  grandeur  fans  fade  &  fans  effort ^ 
Viâime  volontaire,  il  rend  a  la  Nature 
Ce  qu'il  a  reçu  d^elle ,  une  âme  noble  &  pure  ; 
Et ,  foni  d'un  combat  qui  le  mène  au  repos , 
Content  de  fes  deftins ,  il  expire  en  Héros. 

A  l'heure  ou  le  Soleil ,  plus  rapide  êa,  fa  fuite , 
Penché  vers  l'horifon ,  tombe  &  fe  précipite  ; 
A  cette  heure  incertaine ,  ou  la  Nuit  qui  defcend , 
Comme  un  voile  léger ,  fe  déployé  &  s'étend  , 
Pendant  que  les  vallons ,  déjà  trilles  &  fombres  > 
Se  couvrent  de  rofée ,  &  de  vapeurs  &  d'ombres , 
Sur  la  cime  des  Monts ,  au  faîte  d'une  Tour 
On  Voit  encor  briller  les  derniers  feux  du  jour  : 
Ainfi  lorfque  la  Mort ,  au  milieu  des  ténèbres 
S  apprête  k  confommer  fes  myftères  funèbres  ; 
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Tandis  que  le  Vulgaire  ^  au  trouble  abandonné  , 
Dans  le  deiûl  &  les  pleurs  baifliè  un  front  confterné^ 
PhilaNDRE  éblouiflàht  de  gloire  &  de  lumière, 
Plus  calme ,  plus  tranquille  au  bout  de  fa  carrière  ^ 
Maître  de  fan  courage  &  maître  de  fon  fort, 
S'élevoit  au-deflùs  des  ombres  de  la  Mort. 
Sur  fon  augufte  front  l'Efpérance  étincelle  : 
Il  trouve  dans  fa  chute  une  grandeur  nouvelle  i 
fit ,  s'élançant  au  fein  de  la  Divinité  ^ 
.Yole  en  triomphateur  k  Plmmortalité. 


LE    TEMPLE 

DE    ' 

G  N  I  D  E. 
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-l^B  Temple  de  Gnide  eft  du  petit  nombre  de  cei 
Ouvrages  charmatas  que  le  Public  relit  toujours  avec 
ufi  nouveau  plaifîf.  La  haute  réputation  de  foh  Au« 
teur  &  la  multiplicité  des  éditions  en  confacrent  lô 
mérite  &  le  fùccès.  Ne  me  ferois-je  point  rendu 
coupable  d'une  efpècede  facrilége^  e)i  ofant  touchet 
à  cette    produâion   d'un  Homme  ^  dont  le  génie 
honore  notre  fiécle  ?  Le  projet  d'ajouter  à  fcs  beautéi 
lès  graces'de  la  verfification  ne  paroitra-t^il  pas  une 
témérité  inexcufable  ?  D'ailleurs  ,  cette  entreprîfe 
audacieufe  n'étoit-elle  pas  au-defllis  de  la  foiblefTe 
de  mes  talens  ?  Je  ne  me  fois  point  dif&mulé  ces 
objeâions.  Je  ne  me  fuis  point  aveuglé ,  non  plus , 
fur  le  peu  de  gloire  à  recueillir  d'un  travail  auffi 
fecile^  en  apparence  y  que  celui  d'orner  de  rimes  une 
profe  déjà  poétique.  J'ai  apprécié  ce  travail ,  fans 
m'exagérer  fa  valeur;  &  le  jugement  de  nos  Ariftarques 
n'aura  point  à  détromper  mon  amour-propre. 

Far  quel  motif  me  fuis- je  donc  déterminé  à  vcrfî- 
fier  le  Temple  de  Gnide  ?  Oferai-je  le  dire  ?  Je  r/ai 
eu  en  vue  que  mon  amufement  &  ma  feule  fatis« 
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faâlon.  Cefi  toujours  avec  regret  ^  av^c  une  forte 
d'impatience  que  )e  lis  en  f»rofe  des  Ouvrages  oïl 
les  idées ,  les  expreffions  &  les  images  de  la  Foéfie 
font  accumulées  :  j'éprouve  alors  le  feotiment  que 
fait  naître  Tafpeâ  d'un  excellent  tableau  »  dont  la 
tçile  ne  préfçnt^  encore  que  refquilTe.  On  admire 
ladiftributioD  des  grouppes ,  le  contrafte  &  Tenfemble 
d^s  parties  ,  la  pureté  du  trait  ^Texaâitude  du  deffin, 
la  richefle  &  le  génie  de  la  compoiition  :  mais  on 
dé(îre  TefFet  &  le  coloris.  Combien  ne  doit-on  pas 
regretter  que  TAuteur  du  Télémaque  ait  peu  cultivé 
TArt  de  notre  vçrfification  ?  Si  M.  de  Fénelon  , 
dont  l'imagination  étoit  fî  féconde  &  C  brillante  > 
eût  été  gêné  dans  le  choix  de  fes  détails ,  &  fur* 
tout  de  fes  réflexions  ^  par  la  difficulté  de  les  embellir 
du  langage  Poétique,  combien  fon  ouvrage  eût 
acquis  de  perfe£tion  y  &  de  quel  Poëme  il  eût  enrichi 
potre  littérature  !  La  France  qui ,  à  d'autres  égards  » 
g  tant  d'avantages  fur  le  refte  de  l'Europe  ,  auroit  en* 
core  celui  d'avoir ,  elle  feule ,  deux  Poëmes  héroïques 
de  la  plus  grande  célébrité.  La  Grèce  ne  nous  a  laiffé 
que  l'Iliade  ;  l'OdiiTée  n'eft  qu'une  continuation  foible 
du  même  fujet  >  &  l'amas  des  événemens.romanefques 
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y  défigure  la  majefté  de  TËpopée.  L^ancienne  Rome 
ti'a  produit  que  l'Énéïde  :  en  effet ,  la  Pharfale  n'a 
|x>int  de  rang  à  côté  de  ce  che&d'â^uvre  du  génÎ9 
&  de  la  raifbn.  L^Italie  moderne  »  quel  que  foit  le 
mérite  du  Dante ,  de  VAriofle  &  de  leurs  Imitateurs  ^ 
He  peut  s^énorgueillir  que  de  la  Jérufalem  délivrées 
L'Angleterre  n'a  que  le  Paradis  perdu  :  MiUon  y  pat 
une  fuite  finguliere  de  fa  conformité  avec  le  Poète 
Grec  y  fommeiila  dans  Ton  Paradis  reconquis ,  ic 
fop  génie  y  dégénéra  de  lui-même.  Enfin  ^  le  Por*- 
tugai  n'a  que  la  Lufiade  ;  &  ii  le  Télémaque  étoit 
écrit  en  Vers ,  nous  aurions  le  jufte  orgueil  de 
poiTéder  la  Hentiade  &  le  Télémaque. 

Si  quelqu  Auteur  avoit  afTez  de  talent,  &  étoit 
aiïez  déCntérelfé,  fur  la  gloire  perfonnelle  ,  pour 
tenter  de  donner  à  ce  dernier  Ouvrage  le  feul  mérite 
qui  lui  manque ,  combien  de  préjugés  s'élèveroicnt 
contre  lui  !  Eût-il  perfeâionné  fon  modèle ,  Teût-U 
même  furpafTé ,  il  feroit  encore  loin  de  la  réputation 
dont  jouit  le  Traduâeur  le  plus  médiocre  d'un 
Écrivain  ,  foit  ancien  ,  (bit  étranger.  Cependant 
faudroit-il  nioins  de  talent  pour  réufiîr  dans  ce  genre 
de  traduâioQ  que  dans  les  autres  ?  Je  ne  le  pcnfe 
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pas.  Le  mérite  commun  d^entendre  une  langue 
morte  ou  vivante ,  ne  peut  être  compté  pour  quelque 
chofe  ^  dans  un  fiécle  où  les  langues  de  l'Europe 
font  fî  aifément  apprifes  ^  &  dans  lequel ,  pour  fe 
faciliter  l'intelligence  des  Auteurs  de  Tantiquité , 
on  a  tant  de  Commentaires  &  de  Traduâions  déjà 
faites.  Les  Traduâeurs.n*ont  quun  mérite  qui  leur 
appartienne  ,  celui  de  la  convenance  Se  de  la  pureté 
du  fiyle  :  conféquemment ,  celui  qui  traduîroit  en 
beaux  Vers  le  Télémaque  ou  tel  autre  Ouvrage 
National ,  fufceptible  de  cette  parure  ^  devroit  être 
placé  au  même  rang  que  le  Traduâeur  le  moins 
imparfait  de  l'un  des  deux  Poëmes  que  les  anciens 
nous  ont  laifTés. 

Mais  ,  tout  ce  qui  préfente  de  la  fingularité  Se 
femble  faire  innovation,  dans  l'empire  intolérant  des 
Lettres ,  excite  ,  au  premier  coup  d'œil  &  fans  autre 
examen,  le  cri  d'une  révolte  générale.  L'adîvité 
inquiète  de  la  Critique  s'oppofe  à  toute  tentative ,  à 
toute  excurfion  hors  des  lignes  tracées  par  l'ufage. 
On  m'objeftera,  contre  la  traduâion  du  Temple 
de  Gnide ,  la  nouveauté  &  la  bizarrerie  de  cette 
cntreprife*  Envain  je  rappellerai  que  Thomas  Cor^ 
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veille  a  mis  en  vers  une  Comédie  de  Molière  ^  & 
que  cette  Tiaduâion  heureufe  a  pris  au  Théâtre  la 
,  place  de  fon  modèle  :  en  vain  je  voudrai  m'appuyec 
d*un  exemple  plus  récent  encore  ^  &  citer  le  Roman 
de  Pfyché  du  célèbre  Lafontainey  verfifié  depuis  peu 
par  M.  TAbbé  Auben  :  ces  deux  autorités  feront 
une  foible  défenfe  pour  moi;  &  j'ai  toujours  à  craindre 
de  ne  pas  trouver  grâce  auprès  des  Juges  févères 
de  nos  produâions. 

Après  cette  difculHon  3  j'appréhende  que  Ton  ne 
me  (bupçonne  »  ou  d'attacher  beaucoup  d'importance 
à  l'Ouvrage  que  je  publie  y  ou  de  vouloir  prefTentir 
le  goût  de  mes  Leâeurs  fur  le  projet  fecretement 
formé  de  quelque  Traduâion  nouvelle  du  même 
genre  :  mais  on  fe  tromperoit*  On  m'a  reproché 
tant  de  fois  d'avoir  traduit ,  quoique  je  n'aye  jamais 
qu'imité  ^  que  j'ai  renoncé  à  cette  forte  d'occupa** 
tion  :  je  me  bornerai  à  donner ,  dans  une  édition 
que  1^  prépare  de  mes  Œuvres  y  quelques  mor^*- 
ceaux  qui  ,  de  même  que  le  Temple  de  Gnîde  ^ 
font  depuis  long-tems  dans  mon  porte-feuille  J'é- 
tois  fi  loin  de  croire  quelque  valeur  à  cet  Ouvrage  , 
que,  depuis  dix  ans,  les  plus  fortes  foUicitatioos 
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n'ont  pu  me  déteriDiner  à  le  mettre  au  jour  :  j^ 
me  contentois  d'en  faire  quelques  leâures  dan$ 
les  Sociétés  :  ces  jouiflànces  fecrettes  ,  mais  peu 
orageufes  »  fuffiroient  à  mon  amour-propre.  Enfin  ^ 
une  circonftance  imprévue  a  tiré  mon  Manufcrit  du 
œyftère  où  je  le  renfermois» 

J  appris  9  au  commencement  de  Tannée  dernière  > 
que  M.  Léonard^  déjà  connu  par  un  volume  agréable 
de  Pièces  fugitives  &  d'imitations  des  Poètes  Alle- 
mands y  mettoit  aiidî  en  vers  le  Temple  de  Grade. 
Je  fentis  le  défagrément  &  tout  le  danger  d'une 
pareille  concurrence  ;  &  je  pris  mes  mefures  pour 
paroitre  avant  cette  nouvelle  Traduôion^  Je  hâtai 
llmpreflîon  de  mon  Ouvrage  qui  fut  bientôt  finie  t 
f  en  emportai  quelques  exemplaires  à  la  Campagne  ; 
&  mon  Libraire  m'ailura  que  la  vente  en  feroit 
prochaine  :  mais  y  profitait  de  mon  abfence  ^  il  s'oc- 
cupa du  (bin  d'embellir  fon  Edition  du  fafte  des 
gravures ,  &  fe  laiffa  prévenir  par  M*  Léonard.  Alors  ^ 
de  fon  propre  mouvement  y  il  remit  à  ce  moment-ci 
la  publicité  de  ma  Traduâion.  Je  ne  m'appefantis 
fur  ces  faits  >  que  pour  débufer  les  perfonnes  qui 
m'accuferoient  d'avoir  attendu  l'Ouvrage  de  M»  Lto^ 
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nard^  foit  pour  profiter  des  lumières  qu'il  pourroit 
me  domier ,  (bit  pour  me  décider  d'après  ropinion 
que  Ton  en  preodroit.  Je  fens  que  le  Public  s'inté- 
reliera  peu  à  ces  détails  auffi  inutiles  qu^indifFérens 
pour  lui  :  mais  j'en  dois  compte  à  M.  Léonard 
lui-même.  La  manière  honnête  y  &  trop  Hatteufe 
pour  moi  ^  dont  il  s'excufe  d'une  rivalité  qu'il 
étoit  loin  d'afFeâer  ,  exige  que  je  ne  laifTe  à  fes 
yeux  aucun  nuage  fur  mes  propres  procédés.  Je 
lui  avois  rendu  toute  la  jufiice  qu'il  mérite  long- 
tems  avant  d'avoir  lu  fa  Préface  :  il  trouvera  ,  chet 
mon  Libraire  5  un  AvectiHement  imprimé  ,  qui 
devoit  être  à  la  tête  de  cette  Edition  »  où  la  preuve 
de  mon  eftime  pour  fes  talcns  étoit  d^avance  établie 
&  confacrée. 

Je  ne  connois  point  M.  Léonard  ;  mais  ^  d'après 
les  couleurs  dont  il  m*a  été  peint  ^  j'étois  bien  fur 
que  la  jaloufie  y  fuite  commune  de  la  rivalité  , 
n'élèveroit  entre  nous  aucun  de  ces  démêlés  indé« 
cens  y  dont  la  malignité  s'amufe  y  &  qui  deshonorent 
les  Lettres  aux  yeux  de  la  plus  faine  partie  du 
Public,  Cependant  les  Critiques  pouvoient  favorifec 
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Tun  aux  dépens  de  l'autre,  &  prendre  parti  aveô 
h  chaleur  qui  leur  eft  ordinaire  :  c^eft  ce  défagré* 
ment  que  je  redoûtois,  ou  pour  M.  Léonard^  oU 
pour  moi*  Heureufemeiit  la  manière  différente  dont 
nous  avons  imité  le  même  modèle ,  ne  laifîe  aucuii 
point  de  comparaifon  entre   nos    deux  Ouvrages. 
Sans  m'aflèrVir  à  des  règles  étroites ,  f  ai  cependant 
fuivi  roHgInal  dans  fa  marche.    J^aî   reftraint  ma 
liberté  à  y  mêler  quelques  idées  qui  me  font  fur-» 
venues  pa^  analogie  :  j'en  ai  abandonné  la  préci- 
(ion  9  lorfqu'elle  étoit  incompatible  avec  l'harmonie 
des   Vers.  M.  Léonard  ^  plus  libre  que  moi,  a 
retranché  une  grande  partie  des  Defcriptions  &  des 
Epifodes  :  il  a  rapproché  ,  reflerré  Taâion  de  ce 
Foëme,  qui  en  a  peu ,  &  réduit  le  tout  à  la  moitié 
de  fon  étendue.  Moi 9  au  contraire,  par  infufiîfance 
peut-être  >  &  dans  le  défefpoir  d'atteindre  au  laco- 
nifme  de  ^original  ;  j'ai  développé  ce  qui  n'y  eft 
qu'indiqué.  Toutes  les  tranfîtions  y  font  brufques 
&  peu  ménagées  ;  c'ctoit  ta  manière  de  M.   de 
Montefquleu.  Cet  Efprit  vafte ,  qui  d'un  coup-d'œil 
embraffoit  toute  la  fuite  de  fes  idées ,  franchiifoit  les 
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intermédiaires.  Il  négllgeoit  les  détails  qui  pouvoient 

retarder  fa  marche  ^  &  laiflbit  à  rînteltigence  de  f^ 

Leâeurs  le  foin  dy  fuppléen   Mais  j*ai  crû  que, 

dans  un  Ouvrage  du   genre    erotique  &  de    pue 

agrément  ,  il  falloit,  fur- tout ,  une  chaîne  dont  les 

anneaux  fufTent  aifés  à  fuivre,  &  de  la  clarté  dans 

le  deflin.  D'après  ce  fentîment,  qne  je  crois  fondé 

lur  le  goût  9  j'ai  plus  marqué  le  fil  des  liaifons ,  j'ai 

déterminé  ce  qui  me  fembloit  trop  vague  ou  trop 

peu  prononcé  ;  Se  j'ai  jette  quelques  lumières  dans 

les  teintes  qui  me  paroiilbient  trop  obfcures.  Ceft 

fur  ce  plan  ^  diamétralement  oppofé  à  celui  de 

M.  Léonard ,  que  j'ai  fait  ma  Traduâion.  Le  Public 

pourra  donner  là  préférence  à  l'une  des  deux  mé^ 

thodes ,  fans  que  l'autre  foit  entièrement  défapprou-* 

vée  ;  parce  que  Tune  &  l'autre  ont  à  la  fois  leurs 

avantages  &  leurs  mconvéniens. 

Pour  n'examiner  ici  que  ce  que  la  mienne  peut 
avoir  de  défeâueux  y  je  ne  doute  point  que  l'on 
ne  me  failè  un  crime  de  n'avoir  pu  ^fdans  des  Vers  , 
égaler  la  précifion  de  la  Profe.  En  effet ,  il  femble 
que  la  mefure  étroite  &  l'encadrement  de  notre 
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verfification  donnent  plos  de  fiaicilhé  pour  reflèrrer 
les  idées  ;  mais  cette  opinion  ^  que  l'on  généralité 
trop ,  n*eft  vraye  que  dans  des  cas  par  dcuiiers^  Il  eft 
certain  qu'une  penfée ,  une  maxime  ^  &  ce  que  , 
dans  le  ftyle  du  jour  ^  nous  appelions  un^  traii  ^  fe 
renferment  avec  encore  plus  de  précifîon  dans  les 
pieds  d'un  Vers  que  dans  des  lignes  de  profe;  maïs 
ce  laconifme  qui  convient  dans  des  genres  de  Poéfîe 
tels  que  TEpigrammie  y  le  Madrigal ,  TOde  AaiEtcréon* 
tique  9  les  Epitres  &mi&res  y  &  généralement  les 
pièces  fugitives  ;  ce  taconifme  ^  dis-^  ^  fercMt 
infoutenaUe  dans  une  fuite  de  Verâ  un  peu  étendue  » 
&  cette  affeAation  y  dégénèreroit  en  fécheseflè.  No$ 
bons  Poètes  »  ceux  qui  ont  manié  avec  le  [^us  de 
fuccès  notre  langue  ingrate  &  peu  fonore  i  ceux  qui , 
par  l'arrangement  &  la  combinaifon  de»  mots ,  eo 
ont  fû  tirer  le  plus  d'haitnonie  ;  ceux  enfin  qui  ont 
mieux  connu  le  mécanifme  de  notre  Langue  Poé« 
tique  y  ont  fur-tout  évité  le  fiyle  fententieux  &  dé* 
QQjxîvu  Lemr  verfification  ^  toujours  fondue  ,  douc»> 
périodique  &  nombreufe  ,  enchaîne  les  idées  les^ 
unes  dans  les  autres  >  &  les  faifant  marcher  dans  u» 
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ordre  inégal  &  varié  ,  épargne  à  rdreille  la  mono- 
tonie  (f  une  cadence  ,  {aftidieufe  par  Funiformité 
de  fes  chûtes*  Tel  feroit  rinconvénient  où  je  ferob 
tombée  fi  favois  imité  fcrupuïeufemrât  le  fiyle 
trop  précis  &  quelquefois  un  peu  fec  de  M.  JSr 
Montefquku.  II  n  eft  point  d'harmonie  fans  nombre 
&  fans  UA  certain  luxe  d*expre(Iîon,  La  c<4orls 
naît  auffi  de  la  pompe  &  de  la  richelïe  à&s  mots  ; 
biea  entendu  que  le  goût  fait  le  choix  d^s  omemens  » 
&  que  la  (kge£fe  les  diflribue.  Le  Poète  qui  nf^am- 
lûdonoeroit  que  le  mérite  de  la  préciSon,  feroit 
néceflàîrement  des  vers  fans  grâce  &  fans  méIo£e« 

Tels  font  les  principes  qui  m'ont  guidé  en  écri- 
vant cet  Ouvrage  :  mais  leur  applicationparoîtta't-ells 
heureufe  ?  L'incertitude  où  )'ai  flotté  long-tems^  (osa 
le  choix  du  ftyle  ,  me  laiflè  le  doute  d'avoir  bien 
choifi.  Ce  choix  étoit  arbitraire^  &  par-là  mêmç 
Cafardeux.  Le  fond  du  Poëme  eft  certainement  du 
genre  (impie  2c  paftoral  :  mais  il  eft  relevé  par  des 
détails  fi  nobles  9  fi  brillans  &  fi  riches  ^  que  fa  fim-* 
plicité  difparoît  fous  la  pompe  its  ornemens.  J'ofê- 
lat  dire  davantage  :  dans  les  morceaux  où  le  géni^ 
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de  M.  de  Montefquieu  s'eft  plus  rapproché  da 
naturel ,  on  entrevoit  toujours  la  touche  forte  & 
caraâérifée  d'un  Homme  fupérieur  à  fon  fujet4 
C*eft  le  PouJJin  peignant  un  payfage  ;  le  PouJJin 
qui  9  par  un  trait  fublime  »  plaça  un  Tombeau  au 
milieu  des  campagnes  fortunées  de  TArcadie.  M. 
de  Montefquieu  mêle  ainfi  les  tableaux  les  plus 
(ombres  avec  les  defcriptions  les  plus  riantes.  Après 
le  récit  enchanteur  des  amours  àHAnfiée  ,  il  peint  à 
grands  traits  Tantife  de  la  Jaloufie  &  les  agitations 
convullîves  des  malheureux  qu'elle  empoifonne*.  Quel 
contrafte  !  lui  feul  a  fixé  mon  indéciùon.  J'ai  fenti 
qu'ayant  à  rendre ,  par  intervalles ,  des  idées  de  cette 
énergie  ,  je  n'aurois.  que  des  difparates  &  point 
d'unité  dans  mon  flyle  ,  fi  j'en  employois  un  trop 
fimple  pour  rendre  les  idées  qui  tiennent  de  plus 
près  à  la  nature  du  fujet*  J'ai  donc  cherché  les 
nuances  &  les  paiTages  les  plus  doux  d'une  teinte  à 
l'autre.  Je  me  fuis  occupé  de  l'eiTet  généralise  du  foin 
de  faire  réfulter  l'accord  des  diiibnances  mêmes: 
c'eft  pour  cela  que  j'ai  adopté  le  grand  Vers. 
Ce  vers  ^  confacré  au  langage  noble  &  foutenu  ^ 
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fait  auffi  fe  cohcîlîer  aVec  les  grâces ,  &  prendre  uil 
air  de  moUeffe  &  de  fihn'pIicîté,lorfque  la"Ctuatîoil 
rédige.  Ai-Je  réuffiî  je  ne  m'en  flatte  point ,  je  no 
le  prétends  point  ;  je  rends  compte  de  mes  efforts. 
Je  èottnois  trof)  Tétfehdue  &  la  difficulté  de  TArt 
des  Vers ,  pour  ne  pas  foupçonnet  dans  les  mieiis 
beaucoup  de  hégligendes  &  d'imperfedions.  Auflîtôt 
^e  le  dîfcefnetnent  &  la  jiifteffe  d'une  Critiqua 
éclairée  me  les  auront  fait  connoître  %  je  les  corri« 
gérai:  mais  je  ne  me  difculperai  point  de  celles  qui  ms 
feront  mal-à-prôpos  imputées.  Bien  convaincu  qu^en 
matière  de  goût  on  ne  perfuade  point  à  rEfprit  ce 
qui  échappe  au  féntimeiit ,  je  laiflerai  à  mes  Cenfeurs 
leur  o]|Mnioi1.  Il  eft  rare  ,  d'ailleurs,  qu'ils  donnent  Te- 
xemple  de  la  docQité  qu'ils  exigent.  Quant  à  la  criti* 
que  ■  de  ^nauvaife  foi ,  dont  le  deflèin  caché  eft  de 
nuire  ,  comme  elle  a ufie  logique  artificieufe,dont  les. 
fitbtilités  étemîfent  les  difputes ,  &  que  l'évidence  des 
meilleuï's  raifonnemens  ne  déconcerte  point  ;  la  feule 
refiburce  xle  l'Ecrivain  qu'elle  perfécute ,  eft  dans  Tin* 
différence  &  le  méjpris.  Un  peu  de  faveur  populaire  & 
l'eftime  des  véritables  Gens  de  Lettres  ^  des  Qens  de 
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Lettres  fans  cabale,  confolent  bien-tô^def  ces  dé- 
goûts paffagers.  Revenons  au  Temple  de  Gnide»  Je 
prie  les  perfonnes  qui  reiuarqueront  les  endroits  où 
je  me  fuis  écarte  du  ftyle  de  TOriginal ,  de  conH* 
dérer  que  »  le  traduifant  en  Vers ,  j'ai  eu.fouvent  be- 
fojn  de  le  colorier  &  de  fubftituer  des  images  aux 
exprefllons  (impies  de  la  Profe. 

J'ai  encore  à  juftiâer  un  changement  que  j*aî  oTé 
faire  dans  le  dénouement  du  Foëme»  M.  de  Mon-, 
tefquieu^  qui,  en  développant  les  maximes  du  culte 
le  plus  agréable  à^  Vénus ,  établit  qu^on .  cède  fans  re-r 
mords ^  quand  il  efl  vrai  quon  aime;  qui^  dans  le 
CQurs  de  Ibn  Ouvrage ,  fembie  annoncer  lunion  & 
le  bonheur  des  deux  Amans  auxquels  il  intérêt 
avec  tant  d'art  ;  M.  de  Montefquieu  ,  dis  -  je  ,  après 
avoir  conduit  ces  deux  Perfonnages  dansua  bo(quet 
qu'il  peint  des  plus  féduifantes  couleurs  de  la  vo« 
lupté ,  finit  cette  fcène  fi  vive ,  par  le  triomphe  de 
la  vertu  &  le  défefpoir  de  la  padion  :  j'avoue  que 
JQ.  n'ai  pu  poulTer  le  fcrupule  jufqu'à  cet  excès  de 
réferve.  Après  avoir  décrit  avec  chaleur ,  d  après 
Q}on  modèle ,  les  coidbats  ^  de  l'amour  qui  attaque.  & 
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de  la  pudeur  qui  rélfifte ,  je  n^ai  pas  craint  d'indiquer 
rapidement  9  dans  un  fens  contraire  à  celui  de  M.  iiê 
Mantefquieu ,  la  vidoire  de  Tun  &  la  défaite  de  l'au- 
tre. Si  la  délicatelTe  de  quelques  Leâeurs  s  en  efFi- 
rouche ,  je  leur  en  demande  ici  pardon  :  j^ai  crû  qub 
cVtoîtlà  Tunique  &  le  vrai  dénouement  du  Poëiïie» 

Mais  me  pardonnera*  t-on  de  ih'étre  abandonné 
à  quelques  réflexions  >  à  quelques  remarques  critiques 
(ur  mon  ihodèle  ?  Les  Efprits  juftes  &  bien  intenH 
lionnes  ne  mHmputeront  point  le  ridicule  projet  de 
Iedéprifer,'pôur  élever  au-deflus  de  lui  la  Traduc- 
tion que  j'en  ai  faite.  Obligé  de  la  publier,  j'ai  dû 
l'accompagner  du  détail  des  motifs  qui  m'ont  déter^ 
miné  aux  changemens  que  Ton  y  trouvera.  En  un 
mot  y  je  donne  fans  prétention  ce  que  j'ai  fait  fans 
prétention.  Je  me  croirai  trop  heureux  (î  j'obtiens ,  de 
l'impartialité,  le  foible  éloge  d'avoir  rendu ^  dans  mes 
Vers  9  quelques-unes  des  beautés  &  des  grâces  de  la 
Profe. 

Si  je  n^ai  répandu  dans  cette  Préface  que  des 
louanges  générales  fur  M,  de  Moruefquitu ,  c'ell  que 
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j'ai  imaginé  qu'un  Panégyrique  direâ  de  ce  grand 
Homme  ne  pouvoit  être  placé  convenablement  qu'à 
la  tête  de  l'immortel  Ouvrage  de  YEJpru  des  Loix 
ou  des  Lettres  Perjanes.  Le  Temple  de  Grade 
échappa  à  fa  plume  :  ce  fut  un  jeu ,  un  amufement 
pour  elle  ;  &  je  crois  qu^I  y  auroit  une  forte  de  ridi- 
cule à  louer  l'Efprit  d'un  Homme  de  Génie» 
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Aci  onutmo  la  vue  aux  IrAil*  do  Ia  J>oo<oe, 
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CHANT     PREMIER. 


VTnide  plaît  k  Vénus  ;  &  Vénus  la  préfère 
Aux  Temples  d'Amathonte ,  aux  Bofquets  de  Cyihère. 
Elle  ne  quitte  point  le  célefte  féjour , 
Sans  voler  vers  ces  lieux ,  fi  chers  à  fon  amour. 
Qu&nd'  fon  char  y  dcfccnd  des  voûtes  azurées  y 
Le  Peuple  adorateur  de  ces  belles  contrées 
N'éprouve  point  TefFroi  fombre  &  religieux 
Qu*infpire  k  l'Univers  la  préfcnce  des  Dieux: 
Cet  afpcâ  bienfaifant,  renouvelle  fans  ceilê> 
Accoutume  la  vue  aux  traits  de  la  Déeflè,      • 
D'une  foule  indifcrcte  évitant  lé  concours ,     '  ' 
Si  Vénus  d'un  nuage  emprunte  le  fecours , 
*  Alors  leis  doux  parfums ,  répandus  autour  d'elle,  ' 

'.  Aux  Gnidiens  charmés  annoncent  rimmortcMe* 
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>  ■  ■  y 

Gnide  élève  fes  murs  dans  des  champs  fortunés  ^ 
Pes  épis  deCérès  en  tout  tems  couronnés. 
Là ,  de  nombreux  Troupeaux  ,  fur  des  rives  fleuries  y 
Foulent  l'émail  naiflant  des  riantes  prairies  : 
Les  Dieux  verfent  par-tout  les  tréfors  de  leur  main^ 
Le  Soleil ,  dans  un  Ciel  toujours  calme  &  fçrein  y 
Tempérant  les  rayons  de  fa  âanune  éthérée , 
N'y  flétrit  pomt  l'éclat  dont  la  Terre  eft  paréç, 
JL'Oifeau ,  dçs  le  matin ,  fous  les  feuillages  verds^ 
D'accords  harmonieux  fait  retentir  les  airs  : 
t*Onde  entre  les  rofeaux  murmure  &  s'y  promène^ 
Flore  de  fon  Amant  y  parfume  l'haleine; 
£t  les  cœurs ,  pénétrés  de  ce  foufHe  amoureux  y 
D'une  volupté  pure  y  refpirent  les  feux. 

On  découvre ,  non  loin  des  remparts  dç  la.  Y illç  y 
Pu  IP^ais  de  Vénus  l'élégant  perilUle, 
L'Artifan  de  Lemnos  pofa  fes  fondemens. 
Vulcain  craignoit  Vénus  &  fes  rcflèntimens  : 
Vulcaîn ,  pour  réparer  la  furprife  cruelle 
pont  rougit  autrefois  la  Déefiè  infidèle , 
JLui  bâtit  ce  Palais  ;  Époux  humilié , 
Trop  heureux  qu'à  ce  prix  l'^ont  fût  oublié  ! 

O  GHACES  ,  dont  la  main  condui£t  cet  Ouvrée 9^ 
Sîins  doutç  5  ç'çft  k  ypqs  d'en  retracer  l'im^çe! 
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Pour  rendre  tout  Téclat  de  ce  bffllant  féîour  ^ 
Il  faut,  ou  vos  crayons ,  ou  les  traits  de  l'Amour. 
Parmi  tant  de  beautés,  eommcnt  les  peindre  toutes  ? 
Sur  cent  colonnes  d'or  quand  j'appuîrois  les  voûtes  , 
Quand  je  ferois  briller ,  fous  ces  vailes  lambris , 
L'édair  des  Diamans  &  le  feu  des  Rubis  ; 
Quand  mes  prodigues  mains  y  répandroient  encore 
Les  Perles,  les  Saphirs  du  berceau  de  l'Aurore , 
Quand  l'Opale  &  l'Azur  s'uniroient  incruftés  ; 
J'en  pdndrois  la  richeflè  &  non  pas  les  beautés. 

D'agréables  Jardins  l'enceinte  eft  embellie  : 
Une  Rofe  y  renaît  d'une  Rofe  cueillie. 
Lk  Flore  ,  Ta  Pomone  unifient  leurs  faveurs  ^ 
Le  fruit ,  fur  les  rameaux ,  fe  couronne  de  fleurs. 
Lorfque ,  dans  ces  Jardins  ^  l'aimable  .Cythérée 
De  cent  jeunes  Beautés  fe  promène  entourée  ^ 
On  voit,  pendant  les  Jeux  &  fous  leurs  pas  légers. 
Se  courber ,  un  inflant ,  le*^  tréfors  des  vergers  ; 
Mais ,  par  l'enchantement  d'un  pouvoir  qu'on  ignore^ 
Les  arbulles  foulés  s'y  relèvent  encore. 

La  ,  repofe  Vénus ,  loin  du  trouble  &  du  bruit. 

Sous  l'ombre  des  berceaux  la  volupté  la  fuit  : 

Son  fourire  applaudit  aux  Bergères  de  Gnide  ; 

A  leur  danfe  naïve  elle-même  préfide. 
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Vénus  fe  plaît  à  voir ,  fur  leurs  fronts  fati^sfavs, 
Pe  leurs  cœurs  ingénus  Tinnocencç  &  la  paix. 
Compagne  de  leurs  Jeux  ^  elle  adoucit  pour  elles. 
Pe  fes  regards  divins  les  vives  étincelles. 
Nymphes ,  de  votre  fort  le  Ciel  m^me  eft  jalous^  % 
.Vénus  eft  votre  égale  &  folâtre  ayec  vous, 

Une  vafte  prairie  ,  où  fourit  la  Nature  y 
£tei\d ,  non  loin  de-1^  ^  fes  tapis  de  vçrdure. 
Ici  Theureux  Berger  ,  couché  parmi  les  fleurs  ^ 
Auprès  de  fa  Bergère  aflbrtit  Içurs  couleurs^ 
Incertain  dans  fon  choix ,  il  balance  ;  mais  celle 
Que  choifit  fon  Amante  eft  toujours  la  plus  belle  , 
$es  parfums  font  plus  doux  ,fon  émaji  eft  plus  fr^s^ 
£t  la  main  qui  la  cueille  ajoute  à  fes  attraits. 

Le  Céphée ,  en  ces  lieux ,  de  fonUroe  profond^ 
lÉpanche  lentement  le  criftal  de  fon  onde  : 
Jl  ferpente ,  s'amufe  à  prolonger  fon  cours  ; 
£t  ion  Ut  tortueux  fe  joue  en  cent  détours, 
Xe  pieu ,  parmi  les  joncs  qui  couronnent  fçs  rives  j^ 
Smbarraflè  les  pas  des  Nymphes  fugitives  : 
L^ Amant  les  fuit,  les  preflè  ;  &  leur-  orgueil  foumis 
Ponne ,  enfin ,  le  baifer  que  Içur  bouche  ^  promis. 

Le  Fleuve,  '^cet  afpeô,  enchaîné  dans  facourfe,^ 
Kç  ff ait  s'il  doit  couler  ou  monter  vers  (a.  fçu^^ç; 
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Par  un  charme  fecret  fcs  flots  font  fufpendus , 

Le  flot  qui  fuit  s'arrête  au  flot  qui  ne  fiiit  plus. 

JA^is ,  quel  trouble ,  s'il  voit ,  près  de  fon  onde  pure  ^ 

Une  jeune  Beauté  dépouiller  fa  parure , 

Quitter  des  vétemens ,  des  voiles  trop  difcreti 

Et  venir  dans  fes  eaux  rafraîchir  fes  attrîûts  1 

U  frémit ,  il  s'agite  ;  &  la  vague  enflammée 

Autour  de  tant  d'appas  roule  plus  animée  : 

Four  les  poflëder  tous ,  pour  mieux  les  embraflèr  , 

Pour  atteindre  à  ce  fein  qu'il  voudroit  careflèr  , 

Il  foulève  fes  flots ,  s*ilance  ;  &  plus  rapide 

Il  entraine  avec  lui  la  Bergère  timide. 

Ses  G>mpagnes  alors  frappent  l'air  de  leurs  cris  ; 

Mais ,  tout  fier  du  fardeau  dont  fon  cœur  efl  épris  > 

Le  fleuve  la  foutient,  doucement  la  promène, 

Sur  le  dos  argenté  de  fa  liquide  plaine. 

Enfin  ,  défefpéré  d'abandonner  ce  poids  , 

Ce  poids  qu'il  abandonne  &  reprend  mille  fois  y 

U  va  la  dépofer ,  fur  fes  rives  fleuries , 

Dans  les  bras  careflans  des  Nymphes  attendries. 

Plus  loin,  croît  un  Bofquetde  Myrtes  enlacés. 
Les  timides  Amans ,  nouvellement  blefl[es , 
Viennent  s'y  confier  leurs  foupirs  &  leurs  peines. 
}ÎS  fiiîvent ,  au  hazard .  des  routes  incertaines  : 
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L'Amour  conduit  leurs  pas  aux  lieux  les  plus  fecrcts  ^ 
S'amufe  de  leur  trouble  &  les  égare  exprès. 

Une  épaifle  forêt  p  non  loin  de  ce  boccage , 
Fait  expirer  le  jour  fous  fon  antique  ombrage. 
Jamais  Tardent  Midi  n'en  perça  les  rameaux  : 
On  s  y  croit  enfoncé  dans  la  nuit  des  Tombeaux. 
Des  Chênes  &  des  Pins  les  orgueilleufes  têtes 
Vont  )  jufqucs  dans  la  nue ,  afionter  les  Tempêtes. 
Là ,  les  cœurs  font  faiiîs  de  crainte  &  de  refpeâ  : 
On  croiroit^  k  l'horreur  de  cet  augufte  afpeô. 
Au  filence  impofant  de  ces  retraites  fombres  ^ 
Que  les  Dieux^  avant  l'Homme,  en  habitoîent  les  ombres. 

Au  fortir  de  ce  bois  redoutable  &  facré , 
Quand  l'œil ,  des  feux  du  jour ,  efl  enfin  éclairé  ^ 
On  découvre ,  au  fommet  d'une  hauteur  voifîne^ 
Le  Temple  de  Vénus  &  fa  pompe  divine, 
La  Nature  y  grava  tous  les  vœux  des  Mortels. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  faint ,  au  pied  de  ces  Autels , 
Que  Venus  (&  Vénus  chaque  jour  çnfoupire) 
Pour  la  première  fois  vit  le  fils  de  Cynire. 
J4' Amour  bleflà  fon  cœur  du  trait  empoifonné  : 
Ce  cœur  brûle  en  fecret ,  de  fon  trouble  étonné, 
»  Quoi  !  s'écrioit  Vénus,  c*eft  un  Mortel  que  j*ainie! 
»  Quoi  !  j'ai  pu  m'oublier  &  m'avilir  moi-même  ! 
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9  O  Gnide  9  éteins  Tenccns  :  mes  honneurs  font  finis; 
»  Tu  n'as  plus  déformais  d'autre  Dieu  qvL  Adonis.  « 

Qe  fuc-là  que  ^  piqué  d'un  déii  téméraire , 
Son  orgueil  confuUa  les  Eu&nts  de  Cythère.  • 
Le  Berger  Phrygien  portera-t-il  fcs  yeux 
Sur  des  charmes  fecrets ,  enviés  par  les  Dieux} 
On  le  veut  \  &  déjà  la  robe  eft  détachée  ^ 
Sous  l'or  de  fes  cheveux  fà  ceinture  eft  cachée  : 
Les  Grâces  ,  les  Amours  parfument  Ton  beau  fein^ 
Sur  fon  char  d'émeraude  é^  monte  fpudain  : 
Il  s'élève  ,  emporté  par  l'Oifeau  du  Méandre. 
Au  vallon  de  l'Ida  Péris  le  voit  defcendrc  : 
Vers  Pallas ,  vers  Junon  tour-à-  tour  entraîné  , 
Son  choix ,  douteux  encor ,  flotte  indéterminé  ; 
Maïs 9 au  riant ^peâ  de  leur  belle  rivale. 
Sa  main  laiflè  pancher  la  balance  inégale. 
Tu  triomphes ,  Vénqs  !  Paris  fur  tes  attraits 
Fixe  9  enfin ,  des  regards  qui  ne  font  plus  diftr^ts, 
Si  m  ne  dois  la  Pomme  à  fa  bouche  timide , 
Elle  échappe  à  fes  mains  ;  &  fon  trouble  décide. 

Ce  fut-la  que  l'Amour  environné  des  Ris , 
Tranquille  &  voltigeant  fous  les  riches  lambris  , 
Vit  paroitre  Pfichi  conduite  par  fa  Mère  : 
ï-'Awour  n'aiiçna  jamais.M  L'Amour  aime  &  veut  plaire. 


1 


x«8  LETEMPLE      

Des  feux  dont  il  nous  brûle ,  il  fe  fent  confumé , 
Sur  fon  Arc ,  fur  fes  Traits  il  languit  défarnié  : 
»  C'eft  donc  ainfi ,  dit-il ,  c'eft  ainfi  que  je  bleflè  !  « 
Il  toml>e  fur  le  fein  de  (à  jeune  Maitreflè 
Et  s'écrie ,  aux  tranfports  qui  viennent  le  faîCr , 
»  Oui ,  je  fuis...  Oui ,  l'Amour  eft  le  Dieu  du  PlaiCr  ! 

Lorsque  du  Temple  augufte  on  franchit  le  portique^ 
Un  charme  inexprimable  au  cœur  fe  communique. 
On  s'eny  vre  de  l'air  qu'on  rcfpire  en  ces  lieux  : 
Il  femble  qu'on  ait  bû  dans  la  coupe  des  Dieux. 

Tout  ce  que  la  Nature  étale  de  richeflè , 
L'élégance  de  l'Art,  fon  éclat,  fanobleffe 
Ont  fait  de  ce  beau  Temple  un  Olympe  nouveau  : 
La  toile  y  prend  une  âme  &  vit  fous  le  pinceau. 
Une  favante  main ,  (  la  main  d'un  Dieu  fans  doute  ) 
.Voulut  peindre  elle-même  &  décorer  la  voûte. 

Ici  ,  Vénus  s'élève  &  fort  du  fond  des  Mers. 
Que  fes  charmes  naiflkns  étonnent  l'Univers } 
Cy thérée ,  au  milieu  de  la  troupe  célefte , 
Ofe  à  peine  entr'ouvrir  un  œil  doux  &  modefte  : 
Sur  les  Lys  de  fon  fein  fes  cheveux  font  épars  ; 
Et  fa  pudeur  naïve  enchante  les  regards. 

Plus  loin,  font  fes  amours  avec  le  Dieu  terrible  • 
.  L'impitoyable  Dieu  qu'elle  a  rendu  fen£bk« 
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lÀ  9  d*un  fier  coloris  ^  Mars  eft  repréfenté 
Pouflànt  dans  les  combats  fon  char  enfanglanté. 
Son  front  cruel  &  fotnbre  annonce  le  carnage  : 
La  Mort ,  Taffireufe  Mon^  répouvante ,  la  rage 
Précédent  fes  courfîers  écumans  &  fougueux. 
Sur  fon  Cafque  de  fer  un  Dragon  tortueux  , 
Semble  Yomir  au  loin  la  flamme  &  la  fumée: 
Au  tour  du  Dieu  fanglant  vole  la  Renommée^ 
Sa  déteftable  fœur ,  Bellone  a  fcs  côtés 
Marche 9  s^élance,  court  à  pas  précipités; 
Et ,  fecouant  les  fenx  de  fa  torche  infernale  ^ 
De  fon  barbare  frère  eft  la  digne  rivale. 
Tous  deux  d*un  vain  Laurier  fe  difputent  l'honneur  : 
Bellone  a  plus  de  rage  &  Mars  plus  de  valeur. 

Ici  ,  le  Dieu ,  couché  fur  des  touffes  de  Rofes  ^ 
Fréfente  aux  doux  baifers  fes  lèvres  demi-clofes  ; 
Dans  ks  bras  de  Vénus ,  Mars  repofe  enchaîné , 
De  Myrtes  amoureux  fon  front  eft  couronné , 
Il  languit ,  il  foupire  ;  &  la  vue  incertaine 
A  quelques  traits  divins  le  reconnoit  à  peina 
La  Déeflè  triomphe  y  en  voyant  les  Plaifirs 
De  fon  farouche  Amant  captiver  les  defirs. 
Sa  bouche  luifourit  &  fa  main  le  carefle: 
Leun  tranfports  répétés  (e  confondent  fans  ceSe^ 
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Et  leur  regard  troublé ,  dans  ces  momens  heùreuic^ 
Ne  voit  pas  les  Amours  qui  folâtrent  près  d'eux. 

De  la  DéeiTe ,  enfin  ^  THymen  involontaire 
£ft  peint ,  dans  tout  fon  fafte ,  aux  murs  du  Sanâuaîrei 
On  y  voit  tons  les  Dicuxétaler  leur  Qilendeur  : 
Vulcain  paroît  moins  fombre ,  &  n^eft  pas  moins  téveuTA 
Vénus  y  d'un  oril  mouiant  que  le  jour  importune  ^ 
Regarde ,  avec  froideur ,  Tallégrefiè  commune  : 
Elle  marche  k  TAutel  ^  d'un  pas  foible  ,  incertain  ^.   • 
Elle  offire  à  fon  époux  négligemment  fa  main  ; 
Et ,  parmi  lés  apprêts  de  ce  trifte  hyménée  ^ 
Vers  les  Grâces  en  pleurs  fa  vue  eft  détournée^ 

La  fuperbo  Junon ,  dans  un  autiretableau  > 
De  ce  fatal  hymen  allume  le  flambeau  ; 
Elle  donne  aux  Epoux  la  coupe  révérée. 
Une  éternelle  foi  par  Vénus  eft  jurée  : 
Vulcain  croit  au  ferment ,  &  l'Olympe  eit  fourîh 
Plus  loin  le  Dieu ,  bleile  d'un  re&s  qui  l'aîgrit  ^ 
Entraîne ,  impatient ,  l'Epoufe  défolée  : 
On  la  voit  loin  de  lui  s'enfuir  échevelée. 
Si  ces  charmes  divins  pouvoient  êttt  incôtlnlis  5 
Si  quelqu'autre  Beauté  reflèmbloit  à  Vénus; 
On  croiroit  voir  la  Nymphe  interdite  ^'confufe 
Que  Pluton  vint  furprendre  aipt  bords  ^é  l' Aréthûft* 
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Enfin  ^  le  Dieu  remporte  &  la  preflè  en  fes  bras: 
Tout  rOlympe ,  en  tumulte ,  accompagne  leurs  pas. 
Près  du  lit  nuptial ,  Vénus  efpère  encore 
Échapper  k  Tardeur  de  TÉpoux  qu'elle  abhorre  : 
Elle  combat ,  réfifte  ;  &  dans  ce  trouble  heureux , 
De  fon  voile  agité  fe  relâchent  les  nœuds. 
Il  flotte  dans  les  airs  &  le  tiflù  s'entr'ouvre , 
Sa  gorge  demi-nue  échappe  &  fe  découvre  : 
Mais  plus  prompt  à  couvrir  qu'a  baifer  ce  beaufein  ^ 
L'Époux  le  cache  alors  fous  fa  jaloufe  main. 

VÉNUS  tombe  a  regret  fur  la  couche  facrée 
Que  l'Hymen ,  d'un  air  froid ,  pour  elle  a  préparée. 
Sur  ce  Lit  malheureux ,  loin  de  femcr  des  fleurs , 
On  voit  l'Amour  plaintif  Tarrofer  de  fes  pleurs. 
D'un  feu  fombre  &  jaloux  l'œil  de  Mars  étincelle. 
Cythérée  eft  alors  fi  touchante  &  fi  belle , 
Que  lesDieux attendris  plaignent  fon  embarras: 
Les  Déeflès ,  plus  loin ,  s'en  amufent  tout  bas. 
Enfin  d'un  pied  léger  fuit  la  troupe  célefte... 
Vulcain ,  quel  doux  moment  !  Vénus ,  qu'il  eft  funefte! 
Du  contouTt  des  rideaux  l'Époux  enveloppé 
Se  croit  heureux  fans  doute...  II  eft  déjk  trompé. 

VÉNUS  fe  plaît  à  voir  la  pompe  de  fon  Temple  : 
Sa  beauté  (atisfaite ,  en  riant  y  s'y  contemple. 
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EUé^inéme  en  fixa  le  culte  &  les  honneurs  i 
Elle  y  brûle  l'encens ,  elle  y  jette  les  fleurs  : 
Et  dans  ce  lieu  fàcré ,  dont  elle  eft  la  Deeflè , 
Vénus  remplit  encor  les  devoirs  de  Prétreflè. 

L'hommage  qu^en  cent  lieux  lui  rendentlcs  Mortels^ 
Loin  de  les  honorer ,  avilit  fes  Autels^ 
Lk ,  fous  réclat  trompeur  de  leurs  molles  parures  ^ 
Les  Filles  des  Cités ,  dans  des  Fêtes  impures , 
Courent  à  la  Fortune  immoler  leurs  attraits  , 
Et  k  font  une  dot  du  fruit  de  leurs  forûits. 
Ici ,  l'Époufe  apporte  au  pied  du  Sanâuaire 
Le  prix  >  Tinfâme  prix  de  fon  lâche  adultère. 
Là  j  s'unit  k  la  fœur  le  frère  incefhieux  : 
Ici ,  dans  Tindécence  &  le  bruit  de  leurs  Jeux , 
Des  Prêtres  )  entourés  d'un  chœur  de  Courtifanes  f 
Vont  o£ir  à  Vénus  des  guirlandes  profanes. 
Enfin ,  il  eft  un  Temple  oii  des  Hommes  flétris  ^ 
Alonflres  efféminés  que  pourfuit  le  niépris , 
De  la  Nature  en  eux  dégradent  la  noblelle* 
Là',  leur  difformité  confacre  à  la  Déeflè  9 
Et  le  fexe  détruit  qu'ils  perdent  fans  efpoir  ^ 
Et  le  fexe  emprunté  qu'ils  affeâent  d'avoir*' 

Cyt^éRÉE  a  voulu  que  Pheureufe  Doridô 
Eût  un  culte  plus  pur  dans  le  Temple  de  Gnide. 

Lk, 
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Là ,  le  feu  de  T  Amour  tient  lieu  du  feu  facré  : 
lÀ,  l'hommage  eft  rendu ,  quand  on  à  foupiré» 
Là , conduit  par  Tefpoir,  chaque  Amant  vient  fe  rendre  i 
On  n'exige  de  lui  que  l'offre  d'un  cœur  tendre* 
Vénus  reçoit  les  vœux  à  l'Amante  adrefles  ; 
Vénus  n'eft  point  jaloufe  :  on  aime  &  c'eft  aflèz, 
Ceft  adorer  Vénus  qu'adorer  une  Belle  ; 
Et  la  Beauté  lui  femble  auffi  divine  qu'elle. 

Les  Amans  ,  enchaînés  d'un  lien  immortel  ^ 
De  la  Fidélité  vont  embraffer  l'Autel  t 
Et  Ton  voit  foupirer  ^  aux  pieds  de  la  Déejflè , 
Ceux  qui  n'ont  pu  fléchir  l'orgueil  de  leur  Maitreflè* 
La  flatteufe  Efpérance  adoucit  leurs  tourmcx\s  : 
Un  beau  jour ,  tôt  ou  tard ,  luit  pour  les  vr^is  Amarii* 
Vénus  en  nœuds  de  fleurs  aime  k  changer  leurs  chaînas  | 
Et  leui*  félicité  fe  mefure  à  leurs  peines» 

La  ^  de  la  jaloufie  on  peut  fentir  les  traits.; 
Mais  le  cœur  la  dévore  &  n'en  parle  jamais. 
Ainfi  qu'il  faut  des  Dieux  révérer  l'injuftice  , 
On  doit  de  fon  Amante  adorer  le  caprice. 

Dans  Gnide  9  on  met  au  rang  des  diviiies  hvéùxs 
Les  tranfports  de  l'amour ,  &  même  fes  fureiirs  ; 
Trop  heureux  d'éprouver  cette  invincible  fïamjiféff 
Ce  tumulte  fecret ,  ces  orages  de  l'àttis  , 

Tome    il.  >f 
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« 

Tendres  ëgarcxnens  mieux  fentis  que  connus  ! 
Moins  le  cœur  eft  à  foi ,  plus  il  eft  k  Vénuç^ 

Tout  Mortel  fans  amour ,  aux  yeux  de  Cythérée  5 
N'ofc  fe  prëfenter  dans  l'enceinte  facrée. 
Au  portique  du  Temple  à  peine  il  efl  admis  : 
Il  vient  s*y  profterner  en  efclave  fournis; 
Il  cherche  des  dtfirs ,  il  fe  cherche  lui-môme  : 
Sa  liberté  lui  péfe,  il  veut  des  fers.  ••  Il  aime! 
Il  aime ,  il  vit ,  il  voit  Téclat  d'un  nouveau  jour  ; 
Il  allume  fon  âme  au  flambeau  de  TAmbur. 

Instruites  par  Vénus ,  les  Bergères  de  Gnide 
De  la  fimple  innocence  ont  le  maintien  timide. 
Leur  front  eft  coloré  d'une  aimable  pudeur  ; 
Mais  à  la  modeftie  unifTant  la  candeur  y 
Elles  ne  cachent  point  une  flamme  fincère , 
Et  fe  vantent  d'aimer ,  en  rougiflànt  de  plaire. 

Tr  AN  QU I LLE  k  leurs  genoux ,  l'Amant  refpcdueux 
Attend  ^  fans  le  hâter ,  le  moment  d'ôtre  heureux. 
Ce  moment  eft  fixé  par  TAmante  elle-même  : 
On  cède  fans  remords ,  quand  il  eft  vrai  qu'on  aime  ^ 
Mais  fe  rendre  fans  choix  ,  mais  céder  fans  dejGr  , 
C'eft  profaner  l'amour  &  fouiller  le  plaiCr. 

Au  front  des  Gnidiens  l'Amour  met  fa  Couronne  ; 
Il  épure  toujours  ie  bonheur  qu'il  leur  donne. 
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Qu*unè  Amante  trahie  éprouve  les  froideurs 
D^un  infidèle  Amant  qui  rebute  fes  pleurs  ; 
D'an  trait  plus  falutaire  elle  eft  foudain  frappée! 
Dans  les  eaux  du  Léthé  la  pointe  en  efl  trempée: 

Si  l'Amour ,  aux  Autels  9  voit  un  couple  nouveàii  f 
Il  prend  tout  ^  la  fois  fon  Arc  &  fon  flambeau  ; 
Il  lance  tous  fes  traits ,  il  épuife  fes  flammesi 
Lorfque  de  deux  Amans  s^aflbupiflcpt  les  âmes , 
Quand  leur  ardeur  n'a  plus  qu'un  éclat  nncer tain  ^ 
Il  Ta  fait  ou  mourir  ou  renaître  foudain. 
H  épargne  k  leurs  cœurs  ces  triftes  intervalles  ^ 
Et  ces  retours  fi  froids  &  ces  langueurs  faules  ; 
Étincelles  d'un  feu  prêt  à  fe  confumer. 
Ou  l'on  aime  k  l'excès  9  ou  Ton  ccilè  d'aimer. 

La  ,  toujours  cateflànt  pour  des  Peuples  fidèles^ 
L'Amour  ne  s'arme  point  de  fes  flèches  cruelles  f 
De  ces  traits  ^  dont  jadis  fon  aveugle  fureur 
Des  Filles  de  Minos  empoifonna  le  cœur  ; 
Traits  mortels  qui ,  mêlés  &  d  amour  &  de  haine  9 
Signalent  le  pouvoir  de  (à  main  fouVeraine  ! 
Quand  cet  enfant  terrible  en  aiguife  le  fer  ^ 
Tout  tremble...  C'eft  la  foudre  aux  mains  de  Jupitet. 

VÉNUS  5  lorfque  T Amour  a  fait  une  bleflure  j 
JL'enveloppe  des  plis  de  fa  belle  ceinture  i 
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£lle  vient  l'adoucir  &  noii  la  f efètfner. 
Vénus  înftruit  à  plaire  &  l'Amour  fait  aimer. 

Gnide  voit  chaque  jour  fa  brillante  Jeuneilè, 
Ses  Nymphes ,  entourer  l'autel  de  la  Déeflè. 
Là ,  leur  bouche  ingénue  exprime  avec  candeuf 
Des  fentimeHs  naïfs  ,  aufTi  purs  que  leur  cœur« 

Une  d'elles  difoit  :  «  O  Reine  d'Idalie, 
»  Hilas  qui  me  fut  cher  fe  plaint  que  je  l'oublie  ; 
D  I^éeflè  !  daigne  entendre  £c  couronner  mes  Voeut* 
»Ils  n'ont  point  pour  objet  de  fâllumer  inés  feux  : 
»  Le  feu  dont  je  brûlois  s'eft  éteint  de  foi- même. 

>  Fais  qu'Hilas  m'abandonnne  &  que  Coridon  m'aime.  « 

Une  autre  s'écrioit  :  »  O  puiflànte  Vénus  ! 
»  Que  mes  feux  pour  Jffiis  foient  encore  înconftus, 
»  Donne-moi  quelque  tems  la  forcfe  de  les  taire  i 
9  L'aveu  que  j'en  ferai  fera  plu?  doux  à  faire  «• 

Une  autre ,  enfin ,  difoit  :  »  O  Reine  de  Paphos  ! 
j>  Pourquoi  mon  coeur  troublé  n'a-t-il  plus  de  repos  ? 

>  Au  milieu  de  iloà  Jeu^  je  fuis  fombre  &  dillraite  ; 
B  Des  Grottes ,  de$  Bofquets  je  cherche  la  retraite  / 
m  Mais  j'éprouve  par-tout  des  tourmens  infinis. 

ai  J*aimepeut-étreî..Eh, bien  !fi  j'aime... c'edDaphuis!  « 
Les  Alnans,les Bergers,  dans  les  beaux  jours  de  fêtes  ^ 
Au  Temple  de  Vénus  vont  chanter  leurs  conquêtes  : 
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Les  doux  fôns  de  la  Lyre  accompagnent  leurs  voix  ; 
Bs  célèbrent  Vénus  &  T Amour  a  la  fois. 

L'un  d'^x  qui ,  d'une  main  timide  &  careflante^ 
Tenoit  en  la  ferrant ,  la  main  de  fon  Amante , 
Chantoit:  #  Amour ,  Amour^  aux  genoux  de  Pfiché^ 
7>  Tn  te  l^leflâs  du  trait  que  tu  m'as  décoché. 
»  Non,  je  n'en  doute  point;  je  le  fens,  c'eft  le  même: 
9  Tu  n'a  pas  mieux  aimé ,  ni  plus  aimé  que  j'aime. 
9  N'ai-je  pas  tous  tes  feux ,  tes  tranfports ,  tes  defirs  ? 
9  Achève ,  Dieu  charmant  !  donne- moi  tes  plaifirs  <^. 

Un  Berger  moins  difcret ,  plus  fier  de  fa  vidoire , 
Chantoit  :  9  Fils  de  Vénus  !  je  partage  ta  gloire. 
»  QuipeutvainaePtf/'Wypeut  dompter  tous  les  cœurs, 
9  Infenfiblç  à  mes  vœux  ,  infenfible  à  mes  pleurs , 
9  L'orgueilleufe  Daphni  dédaignoit  mes  hommages  ; 
9  Je  Tai  fiirprife  9  enfin ,  dans  un  de  tes  bocages  : 
9  Regarde  fur  fon  front  ce  tendre  coloris , 
9  Regarde  ;  &  voi  combien  j'ai  puni  fes  mépris  «. 

J'ai  vu  Gntde ,  j'ai  vu  cette  heureufe  contrée  ; 
Ceft-lk  qu'à  mes  regards  lîi/m/re  s'eft  montrée. 
Je  la  vis  pour  Faimer  ,  brûler  &  foupirer  :  ' 

Je  la  revis  encor  ;  ce  fut  pour  l'adorer. 
O  Gnide  !  fur  tes  bords  je  veux  vivre  avec  elle  : 
Ty  ferai  plus  heureux  ^  elle  y  fera  plus  belle. 

N3 
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JJoûs  ircns  ^ans  le  Temple  :  on  n'y  verra  jamais 
De  plus  tendres  Amans ,  d'Adorateurs  plus  vrais, 
^u  Palais  de  Vénus  je  faurai  m'introduire  , 
fç  prendrai  ce  Palais  pour  celui  de  Tkémire  ; 
Eh:  fai-je  fi  mes  yeuxj,  flattés  &  prévenus  ^ 
N'y  prendront  pas  encor  Tkémire  pour  Vénus  î 
"phs  le  lever  du  jour ,  j'irai  dans  la  prairie , 
J'y  cueillerai  la  fleur  nouvellement  fleurie  : 
Thimirc  permettra  que  ma  timide  main 
L'attache  k  fes  cheveux  ou  Puniflè  à  fon  fein. 
Je  Ty  verrai  pâlir ,  finir  fa  deftinée  ; 
l^luç  bcureufe  que  moi ,  moi  qui  l'aurai  donnée  ! 
Mais  Tkimirt ,  peut-être ,  ira  dans  ces  Bofquets 
pu  font  entremêlés  tant  de  détours  fccrets  ? 
6i  je  puis  l'égarer  dans  ces  lieux  folitaires  , 
SL.  Vénus  me  défend  de  tralûr  fes  myllères^ 


fin  du   Chant  prcmicj\ 
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C  H  AN  T     SEC  ON  D.  : 

jl\  Gnide  ,  il  eft  un  antjre,  un  antre  révéré  ^. 
Afylç  de  la*  paix ,  aux  Ny ftiphes  colifacré  : 
Là  ,  du.fombre  avenir  Vénus  cft Tinterpréte.  t 

L'e&oi  n  habite  point  •  cettie  henreufe^  retraite  : 
D'épouvantables  voix ,  du  creux  des  fouterrains  ^ 
N'y  mugiflèm  jamais  fous  les  pas  des  Huçiaios. 
On  n'y  ygit  point  non  plua  ùn0  horrible  Prêtrçffs 
Se  débattre  en  fureUr  fous  le  Dieu  qui  Toppre^ib  ; 
Et  mé)a|it  J'impofture  au  tVouble  ^de  fcs  fehs  ^      [ 
D'un  captieux  Oracle  enveloppa  le  fens. 
Vénus  oe  ùjit  trompe):  ni  Tofpoir ,  ni  la  ^ainte^ 
On  conCilte  Vétlus  |  Vénus  répond  fans  feinte.  *      '. 

Une  femme...  (  Fuyés ,  Mortels ,  fuyés...  Jamais 

A  tant  de  perfidie  on  n'unit  tant  d^attraits,) 

Des  rivages  Cretois  fur  ces  bords  attirée  y 

pesjeimcs  Gnidiens  elle  marche  entourée.  '    •    •  • 

....  .  .^-     -    N-^-/- 
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prâce ,  beauté ,  parure  ,  en  elle  tout  féduit  : 

De  piille  adorateurs  le  tu|iîulte  la  fuit , 

jSon  geftc ,  fon  coup  d*oeil ,  fa  voix ,  tout  les  attire  ; 

L'uï^  obtient  un  regard ,  Tautre  obtient  un  fourire  ; 

Et  celui  que  d'un  mot  elle  a  favorifé , 

Ç'il  eft  le  plus  heureux ,  eft  le  plus  abufé. 

Aux  Nymphes  de  Vénus  qu'elle  infpira  d'alarmes  ! 

pn  s'empreflè ,  là  foule  environne  fes  charmes  ; 

£t  fière  d'un  concours  qui  flatte  fon  orgueil  ^ 

X)e  la  grotte  facrée  elle  franchit  le  feuil , 

JjElle  entre  ;  mais  foudain  du  fond  du  Sanâuaire  ' 

Vé^ius  s'écrie  :  »  Arrête  !  où  vas*tu  téméraire  ? 

»  L'amour  eft  dans  tes  yeux ,  Timpofture  en  ton  cœur. 

^  \''iens-tu  fouiller  un  Temple  où  règne  la  candeur  î 

^  Ah  !  je  t'en  punirai  :  frémi  de  ma  vengeance. 

y  Aflèz  &  trop  long-tems  ta  froide  indiÔerencc 

»  A  fëduit  tes  Amans  &  trompé  leur  efpoir  : 

»  Ç'f n  çft  fait  ;  ta  beauté  va  perdre  fon  pouvoir , 

»  J*en  détriiis  le  preftige  ;  &  ma  jufte  colère 

»  Te  lailïè  pour  tqurmcnt  le  va^n  deiGr  de  plaire, 

I»  0\ù  ;  tes  traits  font  changés,  mais  çon  cœur  ne  Feft  p^  : 

»  Voi  déik  tes  Amans  abandonner  tes  pas. 
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»  Va^  cours ,  pourfuis  en  vain  leur  troupe  fugitive, 
»  Cours:  ils  t'éviteront  comme  une  ombre  plaintive j 
»  Et  chacun  d'eux  plus  libre  ,  k  foi-même  rendu , 
»  Va  payer  tes  mépris  du  mépris  qui  t*eft  dû  9>. 

Des  murs  de  Nocrétîs  vînt  une  Courtifane  : 
Son  luxe,  qui  lui  feul  Taccufe  &  la  condamne^ 
Afièâuit  d^étaler  les  dons  multipliés 
De  mille  Amans  trahis  &  par  elle  oubliés. 
»  Quel  foin ,  lui  dit  Vénus ,  peut  ici  te  conduire  ? 
»  Croirois-tu  par  ton  culte  honorer  mon  Empire  ? 
»  Non  ;  ton  cœur  qui  fe  rend  fans  choix ,  fans  volupté^' 
3>  Détruit  tous  les  plaiiîrs  que  promet  ta  beauté. 
y>  Ton  infenfible  cœur  ignore  comme  on  aime  : 
>  Il  ne  pourroit  aimer  mon  fils ,  non  ;  mon  fils  même* 
»  Porte  k  d'autres  Autels  tes  vœux  întéreflës  : 
»  Aux  vjls  Adorateurs  à  te  plaire  emprefles , 
»  G)urs  offrir ,  avec  art ,  tes  trompeufes  carcflès  ; 
»Etfûre  d'obtenir  le  prix  de  tes  foibleflès, 
»  Va  ,  prodigue  k  leurs  yeux  honteufement  déçus 
»  Des  charmes  édipfcs  auffitôt  qu'apperçûs. 
9  Fui,  dis-je  !  tu  ferois  méprifer  ma  puiflànce.  » 

Cha&gé  d'or  &  d'ennuis ,  un  Lydien  s'avance  : 
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^Des  Peuples  du  Paâole  il  levoît  les  tributs: 

I^a  Déefïè  prévient  fes  deCrs  fuperflus. 

»  Je  faii.  quel  fi.nt  tes  vœux  ;  mais  en  vain  \  lui  dit-elle  ^ 

7>  Te  vcudrois  les  remplir ,  moi  qui  fuis  immortelle, 

»  £ft-tu  digne  en  effet  de  comioltre  l'amour  > 

»  Des  dons  de  la  fortune  il  n'eft  point  le  retour  : 

»  Au  fcin  de  la  vertu  Teftime  le  fait  naître. 

*  Tu  voudrois  être  aimé  ?  malheureux  !  peux- tu  l'être  l 

»  L'Efclave  ,dont  ton  or  a  payé  les  attraits, 

»  Même  en  les  recevant ,  rougit  de  tes  bienfaits. 

»  Tu  veux  aimer  ?  croi-moi ,  c*eft  trop  vouloir  encore  : 

»Ton  cœur  peut-il  chérir  des  cœurs  qu'il  deshonore  ) 

»  Les  plaifirs  achetés  ne  font  plus  des  plaîfirs, 

»  A  groffir  tes  tréfors  bornée  tes  vains  defîrs  : 

»  Leur  amas  peut ,  un  jour ,  te  devenir  utile. 

»  L'indiflKrence  fuit  un  bonheur  trop  facile  ; 

»  Et  fur  ce  que  Tamour  eut  jamais  de  plus  doux  ^ 

»  Tu  fentiras  ton  âme  étendre  fes  dégoûts.  » 

Alors  vient  un  Berger  des  champs  delà  Doride; 
On  le  nomme  jirijiee  :  il  avoit  vu  dans  Gnide 
Camille ,  jeune  objet  dont  fon  cœur  eft  charmé  : 
Il  Taime  ;  nul  Amant  n*a  jamais  tant  aimé  : 
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I!  laîme  &  vient  cncor ,  tout  plein  de  fon  image  ^ 
Demander  à  Vénus  de  Taimer  davantage. 

»  Je  connois ,  lui  dit-elle ,  &  ton  âme  &  fes  feux  : 
ti  ÇamilU  d*un  Monarque  eut  pu  remplir  les  vœux  ; 
»  Mais»  au  choix  de  Tamour^qu'importe  une  couronne? 
»  Tu  brûles  pour  Camillt  &  Vénus  te  la  donne. 
:»  Les  titres  &  les  rang  ont  peu  d'éclat  pour  moi  ; 
3»  Un  Berger  bien  épris  Temporte  fur  un  Roi. 

Je  parus ,  k  mon  tour ,  fur  les  pas  de  Thémirc  : 
La  Déeflè  me  dît ,  avec  un  doux  fourire  ; 
»  J'ai  rempli  tes  fouhaits ,  je  les  ai  prévenus: 
»  Que  puis- je  encore  ?  eft-il  au  pouvoir  de  Vénus 
»  D'accroître  ton  amour ,  d'embellir  ton  Amante? 
"^        p  Ton  amour  eft  fi  vrai  !  Thémirc  eft  fi  charmante  ! 

9  Déesse  !  m'écriai- je  :  ah  Déeflè ,  écoutés  ; 
p  Non  ;  je  n'ai  point  encore  épuifé  vos  bontés. 
p  Comble2-les  aujourd'hui  ;  faites  que  ma  Thémire 
9  N'ait  d'âme  que  mon  âme  &  pour  moi  feul  refpirc , 
p  Que  tous  Us  (entimens  Tintéreflèntà  moi , 
p  Que  m'aimer ,  de  fes  jours  foit  le  plus  doux  emploi  j 
p  Que  9  la  nuit ,  moa  image  k  fes  fens  foit  tracée , 
t  Que  je  (bis ,  au  réveil ,  fa  première  penféc  ; 
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»  Qu'elle  enyvre  fes  yeux  du  plaifir  de  me  voir; 
9  Qu'abfent  je  fois  encor  fon  dejBr ,  fon  efpoir  ; 
9  Enfin ,  lorfque  le  Ciel  veuf  que  je  la  revoye  y 
»  Que  Tfumire  gémiflè  au  milieu  de  fa  joye , 
f  Et  que  fon  coeur  fîncère ,  heureux  par  mon  retour  | 
9  Kegrette  les  momens  perdus  pour  notre  amour  { 


jPm  du  Chant  ficoni^ 
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Ç  H  AN  T   TROISIEME. 

\^U  AND  le  Dieu  des  Saîfons ,  fa  courfe  terminée , 
Kecommence  au  Printems  le  cercle  de  V  Année , 
Giiide  ouvre  fes  remparts  k  cent  Peuples  divers  ; 
Ses  Fêtes*  &  fes  Jeux  appellent  TUnivert.       . 
Des  rives  du  Couchant ,  des  portes  de  l'Aurore  ^ 
La  vient  ce  fexe  heureux ,  ce  fcxe  qu'on  adore. 
Là,  le  plus  doux  triomphe  eft  par  lui  difputë  : 
La  plus  Belle  y  reçoit  le  prix  de  la  beauté* 
La  naiflànce  eft  alors  un  titre  qu'on  dédaigne  : 
liCtrône  çft  dans  les  cœurs ,  c'eft  la  beauté  qui  règne  : 
Elle  édipfè  les  rangs ,  elle  éteint  tous  les  droits  ; 
La  Bergère  en  impofe  à  la  fille  des  Rois. 
Dans  ce  Cirque  brillant,  oit  cent  jeunes  rivales. 
Ont  un  même  avantage  &  des  armes  égales , 
On  croiroît  que  le  prix  dût  refter  incertain  : 
Vénus  jette  un  coup-d'œil  &  le  donne  foudain. 
Vénus  n'ignore  pas  quelle  heureufe  mortellç 
Reçut  plu;,  de  faveurs  &  de  fon  fils  8c  d'elle. 


io6  t  E    T  E  M  P  L  È 


HÉLÈNE ,  dans  ces  jeux ,  trois  fois  obtînt  le  piiti 
J3eux  fois  elle  l'obtint ,  quand  Ihéfie  &  Paris 
Au  Palais  de  Tindare  ofercnt  la  furprendrc  : 
Héline  triompha  quand ,  des  bords  du  Scamandre  j  ' 
Elle  fut  reconduite  aux  bords  de  TEurotas , 
Et  rentra  plus  chérie  au  lit  de  Ménilas. 
L'Époux,  en  retrouvant  cette  Époufe  abufëe ^ 
Se  crut  non  moins  heureux  que  Paris  &  Thefît. 

J'ai  vu  des  Jeux  facrés  la  pompe  &  le  concours  ) 
Tai  vu  y  de  toutes  parts  ,  les  Grâces ,  les  Amours 
Amener  par  la  main  les  belles  Étrangères  : 
L'Innonccnce ,  au  front  pur,  conduifoit  les  Bergcfes. 

Les  fides  de  Corinthe  étaloient  aux  regards 
L'or  flexible  &  mouvant  de  leurs  chevcaux  épars. 

Celles  de  Salamine>  à  leur  première  aurore, 
Déployoient  tout  l'éclat  &  la  fraîcheur  de  Flore  : 
Elles  avoient  cet  âge ,  âge  heureux  de  l'amour , 
Où  la  beauté  va  naître  &  naît  comme  un  beau  }our. 
A  peine  elles  ont  vu ,  de  fon  haleine  pure , 
Le  Zéphir  treize  fois  rajeunir  la  Nature  j 
Et  l'on  voyoit  déjk  s'élever  fur  leur  fcin 
Ces  globes  que  T  Amour  arrondit  de  fa  main  ^ 
Ces  charmes  que  le  feu  de  l'ardente  îcuneflè , 
Sous  un  voile  importun ,  fait  palpiter  fans  celle* 
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Au  lever  du  Soleil  ,tel  on  voit  une  fleur , 

Hes  premiers  feux  du  jour  reflèntant  la  chaleur , 

RepoufTer  ^  déchirer  le  tiiCi  qui  la  couvre 

Et  montrer  les  tréfors  de  fon  fein  qu'elle  entr'ouvf  e^ 

Les  filles  de  Lefbos  exprimoicnt ,  dans  leurs  vœux^ 
Du  plus  impur  amour  le  fentiment  honteux. 
La  rougeur  fur  le  front.  Tune  difoit  k  Tautre  : 
i>  L'éclat  de  mes  attraits  s'ef&ce  près  du  vôtre , 
»  Rien  ne  mefemble  ici  plus  aimable  que  vous  : 
j>  Mon  cœur  en  eft  ému^  mais  n'en  eft  point  jaloux. 
»  Si  du  même  œil  que  moi  Vénus  vous  confidère , 
9  Cette  palme  brillante  ^  a  nos  defirs  û  chère , 
»  Ce  prix  que  je  vous  cède  &  n'ofe  difputer , 
9  Aux  yfeux  de  TUnivers,  vous  allez  l'emporter.» 

Des  femmes  de  Milet  parurent  les  plus  belles  : 
L'albâtre ,  le  lys  même  eft  obfcurci  par  elles. 
Leur  air  majeftueux  &  leur  taille  &  leurs  traits , 
Tout  annonce  l'éclat  de  leurs  charmes  fecrets  : 
Les  Dieux  n'ont  point  formé  de  plus  noble  aflèmblage. 
Sans  doute  elles  feroient  leur  plus  parfait  ouvrage , 
S'ils  ieur  avoient  donné ,  plus  diftraits  dans  leurs  foins , 
Quelques  grâces  de  plus,  quelques  beautés  de  moins  • 

A  leur  fuite  marchoient  les  Nymphes  d'Idalie. 
»  Au  culte  de  Vénus  la  volupté  nous  lie , 
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Difoient-elle  :  »  dans  Chypre,  on  confacre  aux  Amours 
»  Et  fes  premiers  attraits  &  fes  premiers  beaux  jours. 
D  D'une  faufle  vertu  nous  bravons  les  alarmes  , 
»  Nous  ne  rougîflbns  point  de  prodiguer  nos  charmés. 
i>  Peut-on  plaire  k  Vénus  fans  brûler  pour  fon  fils  ? 
»  Nous  les  fervons  tous  deux.  Ils  nous  doivent  le  prîl.» 

Sparte  ,  toujours  avide  &  d'éclat  &  de  gloire , 
Vint  aufii ,  dans  ces  Jeux ,  disputer  la  viâoire  :     . 
On  s'étonne  à  Tafpeâ  de  fes  fières  Beautés. 
Leurs  voiles  entr' ouverts ,  pair  les  vents  agités , 
£tqu'k  peine  arrêtoit  le  noeud  de  leur  ceinture. 
Autour  de  leurs  appas  flottoient  à  l'aventure. 
Souvent  ils  laiflbient  voir  à  la  clarté  du  jour  i 
Ceux  qu'aux  yeux  du  myftè're  à  réferVés  l'amourl 
De  l'honneur ,  cependant ,  ellcj  ont  tout  le  faftc  : 
Mais  telle  eft  de  leurs  loix  le  bizarre  côntrafte/ 
Quelles  ont  pour  objet,  en  bravant  la  pudeur , 
D'affermir  les  Héros  contre  un  charme  trompeur^ 
Et  d'élever ,  enfin ,  dans  leur  âme  aguérie , 
Au-dcflùs  de  l'amour  ,  rambur  de  la  patrie. 

Mer  fameufe  en  écueîls ,  des  dépôts  précieux 
Franchirent  tes  dangers ,  fous  la  garde  des  Dieux. 
Un  navire  chargé  d'auguftes  defiinées  , 

Fendit  d'un  cours  teuretix  tes  vagues  mutinées  j 
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Et  tu  vis  autrefois  le  noble  fils  d'Efoii 

Emporter, fur  ton  feîn;  Médée  &  laToîfoil. 

Le  fouffle  du  Zëphir,  applaniflànt  tes  ondes  9* 

Vient  de  conduire  encor^fur  tes  plaines  profonde^ 

Un  eflàin  de  fieautés  que  vit  naître  Colchos} 

£t  fous  un  poids  H  doux  TAmour  courba  tes  â^ts. 

Des  femmes  de  Lydie  Oriane  entourée , 

S^avança  dans  les  Jeux  triomphante ,  adorée^ 

Dans  des  corbeilles  d'or ,  cent  Nymphes  de  fa  coui 

Aux  Autels  de  Vénus  ,  au*  Autels  de  l'Amour  ; 

Dn  Fââole  fiîperbe  offrirent  les  richellès; 

Reine  majeftueufe  &  femblable  aux  Déeflè$, 

Oriane ,  au  milieu  du  fafte  &  des  grandtnrs , 

Seule  arrêtoit  les  yeux  &  fixoit  tou5!  les  cœurs* 

Époux  enorgueilli,  Candault  vint  lui-même^ 

Plus  fier  de  fon  amour  que  de  fori  diadème  < 

De  h  belle  i)riant  Efclave  couronné  ^ 

Il  dépofe  k  fe^  pieds  foh  fceptre  abandonné; 

Heureux  de  contempler  l'Époufe  qu'il  adore , 

Il  la  voit,  la  revoit  &  veut  la  Voir  encore: 

Un  defîr  fàtisfait  lui  redonne  iin  dcfir  ; 

Un  plaîfir  toujours  vif  fuit  l'excès  du  plaifir.' 

3>  Hélas  !  s'écrioit-îl ,  je  fuis  heureux  fans  douté  ; 

i>  Mais  r Amoiir  a  vu  feul  le  bonheut  que  je  è^' '*-tè/ 
Tome  IL  O 


1 


aïo  LETÉMPLE 


»  S'il  ëtoit  plus  connu  ,  qu'il  feroit  de  jaloux  ! 

»  Les  Dieux  même ,  Oriane  ^  enviroient  totre  Époux« 

s>0  Reine!  dédaignez  ces  fêtes  étrangères^ 

)»  Abandonnez  le  prix  k  des  Beautés  vulgaires  : 

»  Un  laurier  plus  flatteur ,  d'autres  prix  vous  font  dûs^ 

9  Quittez  ces  or^emens  &  tous  ces  vains  tilTus  : 

9  D'une  pompe  inutile  Oriane  voilée , 

x>  Inconnue  à  la  foule ,  y  languit  ifolée. 

a»  Ah  !  montrez  mon  bonheur^montrez-vous  auxMortels: 

V  ATUnivers  charmé  demandez  des  Autels.  « 

Je  vis,  non  loin  de-la,  les  femmes  de  l'Euphratc^ 
L'or  fur  leurs  vétemens ,  parmi  la  pourpre ,  éclate  : 
Leur  luxe  politique ,  étalant  les  bienfaits 
Dont  mille  adorateurs  ont  payé  leurs  attraits  | 
Far  ce  vain  appareil ,  croit  rehauflèr  encore 
Le  prix  d'une  Beauté  que  ce  prix  deshonore. 

Les  femmes  de  l'Egypte  avançoient  fur  leurs  pas  i 
Un  contraire  enchanteur  relevoit  leurs  appas. 
Mille  feux  jaillifToient  de  leur  prunelle  fombre  , 
Et  l'éclair  y  fembloit  étinceler  dans  l'ombre. 
Leurs  cheveux ,  fur  leurs  feins ,  flottans  à  longs  replis  ^ 
Oppofoient  leur  ébène  à  la  blancheur  des  lys. 
Leurs  tranquilles  Époux  marchoient  à  côté  d'elles  : 
7>  Far  goût  &  par  devoir  nous  vous  femmes  fidèles  f 
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i  Leur  diloient-ils  >  Ifis  nous  foumet  à  vos  loîx  j 
i  Mais^plus  puiflàns  qu'i//5,vos  chàrnles  font  vos  droits, 
»  Entre  les  Dieux  &  vous  notre  encens  fe  partage  ; 
»  Nous  aimons,  dans  vos  fers ,  notre  heureux  cfclavage; 
30  Nos  ufages  >  nos  mœurs ,  l'attrait  de  la  beauté , 
3!>  L'amour ,  tout  garantit  notre  fidélité  : 
»  L'amour  ,  le  feul  amour  nous  répond  de  la  vôtre* 
i>  Triomphez  dans  ces  Jeux ,  votre  gloire  eft  la  nôtre;; 
i  Mais  préférez  k  tout  le  coeur  de  vos  Époux. 
»  Quand  des  foins  étrangers  vous  éloignent  de  nous, 
%  Renfermés  fous  hos  toîts ,  d'une  main  fortunée 
»  Nous  cultivons  en  paix  les  fruits  de  Thyménée  ; 
i Et  la, nous  attendons  l'heure , Tinftant  du  jour 
2>  Où  vous  reparoîtrez  fur  les  pas  de  l'amour* 

Ces  fiers  Navigateurs  qui ,  fouverains  de  Tonde  ^ 
Font  voler  leurs  vaiffeaux  jufqu'aux  bornes  du  Monde  ; 
Des  rivages ,  ou  Tyr  voit  la  mer  k  fes  pieds  ^ 
Amenèrent  aufli  leurs  brillantes  moitiés. 
Lé  poids  des  ornemens  courboit  leur  tète  âticre. 
On  croiroit ,  k  les  voir  ,  que  U,  nature  entière 
Leur  apporte  les  dons  de  cent  climats  divers  ^ 
Et  tient,  pour  les  parer,  tous  fes  fréfofs  ouverts; 

Des  lieux  oii  naît  le  jour,  d'autres  vinrent  èncof^-T 
Où  dit  que  <:cs  fiéautés ,  tes  filles  de  rAnrore  ^ 
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Pour  contempler  leur  Mcre  avancent  leur  réveil  : 
On  dit  que  leur  douleur  accufc  le  Soleil , 
Quand  fon  char,  s'élcvart  des  bords  de  rhémifphère^ 
Eclipfe  les  rayons  &  les  feux  de  leur  Mère. 
la  tcndrefTc  cfl  jaloùfc  autant  que  Tell  l'amour , 
L'Auicre  eft  cUe-mêine  accuféc  à  fon  tour; 
Et  l'on  vc  it  k  regret  que  le  refte  du  monde  , 
Partage  les  faveurs  de  fa  clarté  féconde. 

Un  Peuple  qui  couroit  emprcfTé  ^  curieux , 
Vers  un'  objet  nouveau  me  fit  tourner  les  yeux. 
7e  vis ,  fous  les  feftons  d'une  tente  ou  l'or  brille  9 
Une  Reine  de  l'Inde  &  fa  jeune  famille  ; 
Semblables  à  des  fleurs ,  fes  filles  Tentouroîcnt  ; 
Ses  filles  qu'elle  aimoit  cSc  que  fes  mains  paroient  ^ 
Ses  filles  qui  déjà ,  dans  leur  aimable  enfance. 
Des  charmes  deleurMere  annonçoîent  l'efpérance. 
J'apperçus  k  leurs  pieds  ces  monftres  impuiflàns , 
Efclaves  des  Beautés  dont  ils  font  les  tyrans. 
L'air  enflammé  deGnide  augmente  leur  trifteflè: 
Leurs  yeux  femblent  y  fuir  un  éclat  qui  les  bleflè  j 
Et  d'un  fexe  adoré  le  concours  enchanteur 
De  leur  vain  défefpoir  renouvelle  l'horreur^ 

D'autres  vinrent  aufli  de  la  plage  lointaine  ^ 
Ou  le  fier  Océan  retint  le  fils  d'Alcmène^ 
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L'Univers  ^  en  un  mot ,  accourut  dans  ces  Jeux. 
Par-tout ,  à  la  Beauté  Famour  offire  des  vœux  : 
Les  hommages ,  par-tout ,  font  prodigués  aux  Belles  ; 
Mais  les  plus  ëclatans  font  les  plus  dignes  d'elles  : 
Us  flattent  leur  orgueil  '^  6c  cot  orgueil  jaloux 
N'eil  (àtifait  d'aucun  ^  s'il  ne  les  obtient  tous. 

Des  Bergères  de  Gnide  ^  enfin ,  je  fuis  les  traces. 
Belles  fans  ornemens  9  elles  n'ont  que  des  grâcca: 
On /ne  voit  point  la  perle  ou  Tor  dans  leurs  çhevçux 
En  captiver  la  trèfle,  en  rcflcrrer  les  nœqds: 
Leur  parure  eft  l'émail  des  doux  préfens  de  Flore, 
Zcphir  de  (çs  baifers  les  y  careflq  encore. 
Leur  robe  voltigeante ,  ouvrage  de  leurs  mains  y 
Se  déployé  &  fe  joue  en  replis  incertains  ; 
Et  n'a  dans  fes  contours  d'autre  art ,  d'autre  élégance. 
Que  de  marquer  la  taille  &  d'en  montrer  Taifànce. 

Camille  dédaigna  la  gloire  de  ces  Jeux  : 
Camille  fe  difoit,  modeite  dans  fes  vçeux^ 
»  Que  m^importe  la  palme  aujourd'hui  difputée  ? 
»  Je  fuis ,  grâce  à  Vénus ,  belle  aux  yeux  SArïfiit  !  ». 

De  fa  prcfence  augufte  honorant  ce  grand  jour  y 
Diane  vint:  Diane  ,  au-defliis  de  l'amour, 
N*ambitionnoit  point  la  couronne  des  Belles  : 
L9  DéelTe  eut  rougi  de  vaincre  des  Morcelles. 
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Je  me  trompai  d'abord  &  je  la  méconnus  ; 
Vénus  étoit  loin  d'elle  &  je  crus  voif  Vénus  ; 
Mais  (  dût-elle  punir  une  bouche'  profane  ) 
Vénus  vint  auprès  d'elle  &  je  revis  Diane, 

Nul  fpeâacle  jamais  ne  fut  aufli  pompeux. 
Les  peuples  réunis ,  mais  diftingués  entr'eux , 
OfFroicnt  tout  k  la  fois ,  à  l'œil  qui  les  dévore , 
Les  Beautés  du  Couchant  &  celles  de  l'Aurore, 
On  court ,  on  croit  errer  dans  les  climats  divers  : 
La  fcènc  s'aggrandit  ;  &  Gnide  eft  l'Univers, 

La  Nature  prodigue  &  féconde  en  richeflès  y 
Pc  charmes  différcns  embellit  les  Déeflês: 
Ainfî  la  main  des  Dieux ,  divifant  fes  bienfaits , 
Entre  les  Nations  partagea  les  attraits. 
Ici  ç'eft  de  Pallas  la  beauté  grave  &  fière  ; 
Là,  celle  de  Junon  ,  majeftueufe ,  altière ; 
Ici  le  teint  d'Hcbé,  fes  rofes  &  fes  lys  ; 
Là>  les  traits  délicats,  la  douceur  de  Thétis  ; 
Là ,  la  fimplicité  de  Diane  &  de  Flore  ; 
Ici  lc$  rayons  purs  du  regard  de  l'Aurore  ; 
Là ,  des  fœurs  de  l'Amour  les  charmes  ingénus  j 
Et  quelquefois  aufli  l'air  riant  de  Vénus. 

Tout  pays  a  (es  mœurs ,  tout  climat  fes  ufages. 
phez  les  Pçuples  divers,  policés  ou  fauvages, 
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La  décence  eft  fonmîfe  au  caprice  des  loîx  : 
Par-tout  on  l'interprète ,  on  l'exprime  à  fon  choiic. 
Parmi  tant  dç  Beautés  ,  qu'un  même  lieu  raflèmble , 
Air ,  maintien  9  tout  varie  ;  &  rien  ne  fe  i^eflèitible. 
La  pudeur  au  hafard  jette  un  voile  incertain  : 
Ici  Tépaule  eft  nue  &  pluy  loin  c'eft  le  fein  ; 
Là ,  d'un  pied  découvert  fi  la  vertu  s'alarme , 
La  vertu  ^  fans  rougir ,  découvre  un  autre  cîiarmé. 
Tout  fuît  l'opinion  9  l'honneur  lui  cède  aufli  ; 
Et  Ton  prodigue  là  ce  qu'on  refufe  ici^ 

Les  Dieux  font  fi  flattés  des  grâces  de  Thimirt, 
Que  jamais  ils  n'ont  pu  la  voir  fans  lui  fourire  : 
Thimin  eft  leur  ouvrage  &  Thémirc  leur  plaît. 
Vénus  fur  elle  encore  ouvre  un  œil  fatisfait , 
La  contemple  avec  joye  ;  &  feule  des  Déeflès 
N'a  point ,  en  Tadmirant ,  de  jaloufes  foibleflès. 

Comme  fur  la  verdure ,  entre  l'émail  des  fleurs  , 
On  diftingue  la  rofc  à  fes  vives  couleurs  ; 
Au  milieu  des  beautés ,  dont  Teflàin  l'environne , 
L'œil  reconnoît  Thimirt  &  le  cœur  la  couronne» 
Même  avant  que  Thimirt  eût  pu  voir  tant  d'attraît&, 
(  Tant  d'attraits  par  les  fiens  éclipfés  à  jamais  ) 
La  honte  difperfa  fes  rivales  confufes  : 
Thimirc  à  leur  orgueil  ne  laiilà  point  d'excufes , 
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Leur  vanité  n'eut  point  d'honneur  d'un  long  combat, 
Thimjn  ^  négligée  &  fimple  en  fon  éclat , 
S'avance,  elle  triomphe^  &  Vénus  dit  aux  Grâces: 
y  AUçz ,  fuivez  Thimre  ,  environnez  fes  traces  , 
^  Attachez  fur  fon  front  mes  myrtes  favoris  : 
^  Allez  9  ç'eft  à  vos  mains  a  lui  donner  le  prix, 
q[>  De  toutes  les  Beautés ,  c]ue  le  Cirque  railèmblç.9 
1;  Tbin^irt  e^la  plus  belle  &  feule  vous  reflèmble.  » 


l^ijit  4u  Çhani  troiJUmfi^ 
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Ji;  ENDANT  que  ma  Thémire ,  humble  dans  fa  vidoirc  y 
.Aux  pieds  de  la  Dceffe  en  dépofe  la  gloire  ; 
'Qu'elle.brûlc  aux  autels  les  parfums  içs  plus  doux  j 
Qu'elle  flatte ,  confole  un  fexe  né  jaloux  ; 
£t  que  y  difti  ibuant  les  fleurs  de  fa  Couronne  y 
Aux  Nymphes  de  fa  fuite  elle-même  les  donne  : 
Moi  f  rcfpeâanc  des  foins  fi  dignes  de  foncœur, 
tSeul,  au  fandd'un.Bofquët,  je  rêve  à  mon  bonheur, 

O  surprise!  foudaiiij'aîpperçois-^r//?/e/ 
Je  Pavois  vu  dans  l'antre  ou ,  par  nous  confultée  9 
Venus  nous  prononça  fon  oracle  facré  :  - 
Je  me  feiitis  heureux  de  l'avoir  rencontré. 
Ah  !  Pattrait  fut  égal  :  nos  âmes  élancées 
Brûlèrent  de  confondre  &  d'unir  leurs  penfées. 
Eh  !  pouvois- je  éluder  ce  fentiment  vainqueur  î 
Tel  efi  des  Gnidiens  le  preltige  enchanteur  : 
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On  éprouve ,  a  leur  vue ,  à  leur  feule  préfence , 
Tout  ce  qu'après  les  fnaux  &  l'ennui  de  Tabfence , 
Peux  fidèles  amis ,  aii  fnoment  du  retour , 
Ont  pu  goûter  jamais  &  d'y  vreflè  &  d'amour. 

Nos  cœurs,quis'attiroient,d'eux-mêmesfe  donnèrent; 
L'un  dans  l'autre  bient6t  tous  deux  ils  s'épanchèrent. 
Je  crus  voir  l'Amitié  ,  d'un  air  riant  &  doux , 
Defcendre  de  fon  char  ,  s'aflèoir  auprès  de  nous , 
Ses  mains  unir  nos  mains  ;  &  les  ferrant  enfemble, 
Confacrcr  à  jamais  le  nœud  qui  nous  raflèmble. 
D'un  plaifir  inconnu  nos  fens  étoient  ravis. 
Nous  nous  dîmes ,  d'abord^  quelques  mots  peu  fuivis  : 
(  Tel  eft  du  fcntiment  la  première  éloquence  ) 
Un  dejSr  d'AriJfée  ouvrît  ma  confiance  : 
Il  voulut  me  connoicre ,  &  tel  fut  mon  difcours. 

Aux  murs  de  Sibaris  ont  commencé  mes  jours, 
Vénus ,  dans  les  devoirs  du  plus  faint  miniflère , 
Occupoit  aux  Autels  Antiloque  mon  père... 
Peut-étre  ignorez-vous  les  moeurs  de  Sibaris  ? 
Que  ces  mcturs  y  Ariftée  ,  infpirent  de  mépris! 
Sans  doute ,  il  efl  afFreux  de  haïr  fa  patrie  ! 
Aux  yeux  de  l'univers  la  mienne  s^efl  flétrie. 
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JjL ,  fouillant  du  plaifir  l'aimable  pureté , 
On  confond  les  befoins  avec  la  volupté. 
Tous  les  Arts  bienfaifans  ont  fui  de  cette  enccînçe: 
Sibaris  les  chaflà ,  dans  Todicufe  crainte 
Que  leur  bruit ,  leur  tumulte ,  autour  de  fes  palais  , 
De  fon  peuple  indolent  ne  pût  troubler  la  paix  ; 
Mais  les  Arts  corrupteurs  font  accueillis  par  elle  : 
S'ils  ouvrent  au  plaifir  quelque  route  nouvelle  , 
S'ils  flattent  fa  moUeflè  &  fes  goûts  infenfés  , 
Par  dps  prix  y  des  honneurs  ils  font  récompcnfés. 
O  honte  !..  oui ,  mon  Ami ,  j'ai  vu  le  Sibarice 
Enrichir  des  Bouffons  la  troupe  parafitc , 
Et  laiflcr  fans  fortune ,  ainfi  que  fans  éclat , 
Un  peuple  de  Héros ,  la  gloire  de  PÉtat, 

AuTOUK  de  Sibaris ,  les  campagnes  riantes 
Ofirent^  de  tous  c6tés ,  des  mpiflbns  abondantes  : 
Mais  un  fafte  infolcnt  abufe ,  dans  ces  lieux , 
Des  préfens  de  la  terre  &  des  faveurs  des  cieux»  3 
Ces  biens ,  loin  d'éveiller  une  noble  induftrie , 
Dans  un  honteux  repos  endorment  ma  Patrie. 

Les  Citoyens  oififs ,  fe  créans  des  befoins , 
P'un  fexe ,  né  frivole  ,  imitent  toupies  foins. 
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Dans  des  métaux  brillans  ,  où  fe  peint  leur  image  ^ 
On  les  voit  compofcr  les  traits  de  leur  vifage , 
Se  couronner  de  fleurs ,  parfumer  leurs  cheveux  , 
En  f  jfpcndie  la  trèfle ,  en  arrondir  les  nœuds» 
Leur  main  avec  tant  d  art  6ç  nuance  &  colore 
Un  teint  pâle  &  flétri  que  l'Art  flétrit  encore  ; 
Tous  ces  Mortels ,  enfin  ,  lâches ,  efieminés  , 
D'un  éclat  fi  pompeux  marchent  environnés  j 
Tant  de  luxe  amollit  &  dégrade  leurs  âmes , 
Que  Tœil ,  dans  Sibaris ,  croit  ne  voir  que  des  Femmes» 

La  Beauté  fans  pudeur  y  cède  fans  amour: 
Chaque  jour  voit  finir  l'efpoir  de  chaque  jour. 
On  n'y  recherche  point  ce  bien  ^  ce  bienfupréme  , 
Ce  doux  plaifir  d'aimer,  d'être  aimé  comme  onaime: 
D*un  éclair  de  bonheur  on  s'y  laiflè  éblouir , 
On  demande ,  on  obtient  ;  &  l'âme  croit  jouir. 

TouiR  !  non ,  mon  Ami  ;  nul  charme  n'environne , 
Ne  précède ,  ne  fuit  les  faveurs  que  l'on  donne. 
On  eft  bientôt  heureux  ;  mais  on  n'eft  rien  de  plus. 
Ces  détails  fi  touchans ,  ces  combats ,  ces  refus  ; 
Tous  ces  foms ,  tous  ces  maux ,  toutes  ces  jouiflances  } 
Ce  contrafle  enchanteur  de  craintes ,  d'efpérances  ^ 
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Tant  dé  momens  heureux^  avant  l'heureux  moment. 
Les  doutes  de  TÂmante  &  les  vœux  de  l'Amant , 
Cette  pudeur  aimable,  encore  plus  qu'importune , 
Mille  plaifirs  pour  un ,  cent  conquêtes  pour  une  ; 
Tous  ces  riens  ^  en  un  mot ,  dont  l'Amour  fait  le  prix. 
Voilà  ce  que  jamais  n'a  connu  Sibaris. 

S I  la  Beauté ,  du  moins  ^fous  un  maintien  modefte , 
Y  voiloit  de  feS  mœurs  le  défordre  funefte  I 
Mais  elle  brave  tout:  rien ,  non  rien ,  dans  ces  lieux , 
N'efi&rouche  l'oreille  ou  n'étonn  j  les  yeux. 

Loin  que  le  Sibarite ,  en  voltigeant  fans  celle 
Et  d'objets  en  objets  &  d'y vreflè  en  y  vreflè , 
Épure  enfin  fon  âme  au  feu  des  voluptés  ; 
Las  de  tant  de  plaifirs  rapidement  goûtés , 
Il  ne  s'y  livre  plus  qu*avec  indifierence  : 
Us  n'ont  tous  a  fes  yeux  qu'une  même  nuance. 
Son  âme  fans  reflbrt  languit  fans  mouvement , 
Et  ne  peut  diftinguer  un  goût ,  d'un  fentiment. 

Dans  le  rire  affeâé  d'une  joye  apparente  ^ 
Il  confume  le  cours  de  fa  vie  indolente  ; 
Mais  ce  dehors  trompeur  cache  un  profond  ennui  : 
Cet  ennui  le  dévore ,  il  le  traîne  avec  lui  i 


kxx  L  E    T  E  M  P  L  E. 

Et  c'eft  envaîn  qu'il  quitte ,  en  croyant  fe  diibrairc  j 
Un  plaifir  qui  déplaît ,  pour  un  qui  va  déplaire. 

De  mes  concitoyens  les  fens  trop  délicats , 
Toujours  près  du  bonheur,  ne  le  poffédent  pas* 
Il  échappe  k  leurs  foins ,  à  leurs  recherches  vaines  $ 
Mais  froids  pour  le  plaifir ,  ils  reffenteut  Ivs  peines. 
Leurs  maux  les  plus  légers  font  des  tourmens  affireux. 
L'un  d'eux  (&  ce  trait  feul  me  fait  rougis  pour  eux)  j 
L'un  d'eux  ,  fur  le  duvet  oii  leur  ennui  repofe , 
Sçut  trouver  la  douleur  dans  le  pli  d'une  rofe^ 

Automates  flétris ,  fantômes  épuifés  y 
Du  poids  de  leur  parure  ils  femblent  écrafés  : 
Leur  corps  foible  &  tremblant  s'a&iflè  fous  lui-même. 
Tous  ces  voluptueux  y  dans  leur  moUeflè  extrême , 
Sont  éblouis  du  jour  dont  ils  font  éclairés. 
On  les  voit  fur  leurs  chars ,  pales ,  défigurés , 
S'évanouir  au  bruit  de  leurs  courûers  rapides. 
Au  milieu  des  feftins  ^  fur  leurs  lèvres  livides , 
Leurs  mains ,  en  tremblotant ,  portent  des  coupes  d'or  i 
Ils  y  burent  Tennui  qu'ils  vont  y  boire  encor. 

Pour  hâter  le  foleil  &  la  courfe  des  heures  y 
Étendus  fur  des  lies ,  au  fond  de  leurs  demeures ,' 
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Heureux  de  s'oublier  ^  ils  dorment  fous  le  dais  : 
1«  iilence  &  la  nuit  régnent  dans  leurs  palais. 
Là  9  bercés  triftenient  des  mains  de  la  Molkflè  ^ 
Leur  propre  oifiveté  les  laflè  &  les  oppreflè^ 
Brifés  par  le  repos ,  tourmentés  fur  des  fleurs , 
Us  s'agitent  enfin ,  &  vont  languir  ailleurs. 
Trop  foibles  (  Dieux  puiflàns ,  rendez  vain  cet  augure  ) 
Trop  foibles  pour  porter  le  fardeau  d'une  armure , 
Épouvantés  chez  eux  de  Fombre  des  dangers , 
Plus  timides  encore  aux  yeux  des  étrangers  , 
Ëfcbves  deftinés  aux  fers  d'un  nouveau  maître , 
Ils  auront  pour  vainqueur  quiconque  voudra  Tétre. 

A  peine  la  raifon  éclaira  me$  efprits  y 
Que  je  fus  indigné  des  mœurs  de  Sibari^. 
J'ai  toujours  craint  les  Dieux  ;  &  la  vertu  m'eft  chère^ 
9  Ah  !  fuyons ,  dis-je  alors  ;  qu'un  autre  ciel  m'éclaire. 
»  Auprès  de  mon  berceau  trop  long-tems  enchaîné , 
»  Je  ne  refpire  ici  qu'un  air  empoifonné. 
9  Fuyons  :  que  ce  vil  Peuple  ^  ennemi  de  lui-même  j 
m  Attache  aux  voluptés  fa  volupté  fupréme , 
»  Qu'heureux  dans  Sibaris  il  veuille  l'habiter  ; 
9  U  eft  fait  pour  s'y  plaire  y  &  moi  pour  la  quitter.  « 
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Je  cents ,  ]ç  vole  au  Temple ,  aux  pieds  de  la  Déeflè  ; 
J'écarte  ^  autour  de  moi ,  la  foule  qui  s'empreflc  ^ 
Je  m'élance  aux  Auttls ,  (  k  ces  mêmes  Autels 
Où  mon  pcre apportoit  l'hommage  des  Mortels) 
Je  m'élance  &  m'écrie  au  milieu  du  tumulte  : 
»  J'abandonne ,  ô  Vénus ,  ton  Temple  &  non  ton  culte  ; 
^  Je  t'oflSrirai  par-tout  Tencens  que  tu  chéris  j 
3>  Mais  je  Tofirirai  pur  ,  plus  pur  qu'à  Sibaris.  « 

Je  partis  ;  &  bientôt  j^arrivai  dans  la  Crète. 
Pour  un  cœur  vertueux  quelle  horrible  retraite  ! 
Mes  yeux ,  ô  mon  Ami ,  n'ont  vu  dans  ce  féjour 
Que  d'affreux  monumens  des  fureurs  de  l'Amour. 
Là ,  ce  Taureau  d'airain  qui ,  par  fon  impofture , 
Servit ,  trompa  des  feux  dojit  frémit  la  nature  : 
Ici  ^  ce  Labyrinthe  embarrafle ,  confus , 
Oii  les  pas  égarés  s'égar oient  en  cor  plus  : 
Mais ,  conduit  par  un  fil  dans  ce  vafte  édifice  , 
Tkéfée  en  éluda  le  piège  &  l'artifice. 
Là  ^  le  palais  de  Phidre  &  plus  loin  fon  tombeau  ;• 
Fhidre  qui  du  folcil  fit  pâlir  le  flambeau  , 
Fhidre  qui ,  rcfpirant  l'incefte  &  l'adultère  v 
N'a  que  trop  imité  Pajiphai'  fa  mère. 
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Je  vis ,  non  loin  de-lk ,  le  Temple  de  fa  fœun 
De  la  tendre  Ariane  on  y  plaint  le  malheur  i 
Ariane  qui ,  feule ,  errant  Si  Taventure  ,  . 
Fleuroit  dans  les  déferts  la  fuite  d'un  parjure  ; 
Mais  qui  9  trop  foîbleencor,  ne  fe  tepentoit  pa$ 
D^avoir  de  ce  perfide  accompagné  les  pas^ 

Te  vis  ^  enfin  ^  je  vis  Tautel  dlldominée. 
O  malheureux  vainqueurs  !  ô  gloire  infortunée  ! 
Tous  ces  Grecs  échappés  k  cent  périls  divers  ^ 
Aux  combats  de  TAfie ,  à  la  fureur  des  Mers  y 
Fourfuivis  par  Vénus  &  par  les  Euménides  ^ 
Trouvèrent ,  fous  leurs  toits ,  des  Époufes  perfides  jt 
Dans  leurs  embrafièmens  ils  reçurent  la  mort. 
Idominét ,  hélas  !  eut  im  plustriftc  fort , 
Il  va  périr  ;  un  voeu  le  fauve  du  naufrage  : 
Vœuoiiel  !.«  Ceft  fon  fils  qu'il  immole  au  rivage^ 
Je  quittai  cette  terre  odieufe  a  Vénus, 

UoiLÀG£  me  jetta  fur  des  bords  inconnus  y 
Qu  eutouroit  de  fon  onde  une  Mer  en  furie  : 
Cétoit  Le{bos  >  Lefbos  de  Vénus  peu  chérie, 
Aut  femmes  de  cette  iQe  elle  ôte  la  pudeur , 
L'agrément  k  leurs  traits ,  Finnocence  k  leur  coeur, 

Tomt    ï  t.  P 
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Ah  !  laiile-Ies  brûler  d'une  flamme  plus  pure  ^ 
Décflè  !  que  ton  fils  les  rf nde  à  la  nature  ! 
Lefbos  de  trop  d'horreurs  a  fouillé  tes  regards. 

CçsT-là  que  Mytilène  çleve  fes  r enipaf ts. 
Sapho  de  Mytilène  eft  la  honte  &  la  gloire.  : 
Cette  immortelle  fœur  des  filles  de  Mémoire 
Abandonne  ion  âme  à  de  folles  amours  : 
Elle  abhorre  fon  fexe  &  le  cherche  toujours. 
Hélas  !  combien  de  fois  eUc  a  maudit  fes  charmes  ^ 
Combien  de  fois  9  réduite  à  répandre  des  larmes , 
A-t-elle  dét^fté  les  penchans  de  fon  cœur  ! 
»  Amour,  cruel  enfant,  tu  ris  de  ma  douleur, 
»  Difoit-elle ,  ah  \  pourquoi  mêies-tu  tant  de  peines 
D  A  d'impuiilàns  defirs ,  à  des  flammes  fi  vaines? 
»  Venge-toi ,  puni-moi  de  mes  coupables  feux  : 
»  Ouifrappejje  crains  mokis  ton  courroux  que  tes  jeux.  « 

Bientôt  j'abandonnai  ces  fiineftcs  rivages. 
J'arrivai  dans  Lemnos  :  de  fes  peuples  fauvages , 
Vénus  reçoit  encor  des  affronts  plus  cruels. 
Sur  leurs  rochers  fumans  Vénus  n'a  point  d'autels; 
1 1  de  ces  cœurs  groflîers  la  farouche  rudefle 
Craindroit  de  s'amoHir ,  en  fervant  la  DéefiSê. 
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ydlement  irritée  ,  elle  %  puni  cent  fois 
Leur  orgueil  dédaigneux ,  leur  mépris  pour  Tes  lolx  z 
Mds ,  dans  les  châcimens ,  ce  peuple  phis  impie 
Kenouvelle  fon  crime  &  jamais  ne  Texpie. 

J*OSAl  tenter  encor  Iç  caprice  des  flots  ; 
Le  fouille  des  Zéphirs  me  porta  vexs  Délos  : 
J'habftsû  peu  de  tems  cette  Ifle  révérée. 
Te  ne  fais  fi  des  Dieux  la  fageflê  éclairée 
Du  cours  de  nos  deftins  &  des  événemens 
A  daigné  mettre  en  no.i^s  quelques  preflèntimens  ; 
M041  Ami  9  je  ne  fais  fi  notre  âme  immortelle  , 
Si  de  rame  des  Dieux  cette  pure  étincelle 
De  fa  noble  origine  aura  pA  retenir 
Le  pouvoir  de  percer  l'ombre  de  ^avenir  ; 
Mais  Délos  j  me  laiflànt  ma  vague  inquiétude  ^ 
Ne  put  de  mes  efprits  fixer  l'incertitude  ; 
Et  vers  un  ciel  nouveau  je  fentis  que  mon  cœur 
S*élançolt ,  attiré  par  Tefpoir  du  bonheur. 

Une  nuit  9  ou  mon  âme ,  entière  à  fa  penfét^  i 
Du  poids  de  fes  liens  fembloit  débarrailée  ; 
Oii  9  du  premier  fommeil  légèrement  furprb  y 
Mes  fens  n'égaroient  plus  le  cours  de  mes  efprits  ; 

Pi 
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Il  m'apparut  foudatn...  Dirai-je  une  Mortelle  ? 
Une  Divinité  ?..  qu'importe  ?  Elle  étoit  belle. 
Te  crois  la  voir  encor  :  Dieux  !  quel  air  &  quels  traits! 
Vénus  a  plus  d*éclat ,  fans  avoir  plus  d'attraits. 
Des  charmes  difierens  qu'elle  unit  Se  raflèmble  , 
Aucun  n'efl  régulier...  on  aime  leur  enfemble  : 
On  ne  l'admire  point  ;  elle  enchante ,  elle  plai^; 
Elle  peut  être  mieux...  Elle  eft  mieux  comme  elle  eft. 
Ses  cheveux  en  défordre  errent  a  l'aventure  ; 
Mais  cet  abandon  même  en  devient  la  parure. 
C'eft  ce  je  ne  fçais  quoi  dont  l'œil  eft  fi  flatté , 
Que  la  beauté  n'a  point ,  qui  n'eft  point  la  beauté^ 
Qu'on  ne  peut  définir,  qu'envain  l'on  voudroit  peindre; 
Secret  de  la  Nature  oii  l'Art  ne  peut  atteindre  ! 
*£i^ntôt  elle  fpurit  a  mon  étonnement  : 
Quel  fourire  ,  Arîflée  ,  &  qu'il  étoit  charmant  ! 
Sourire  de  Vénus ,  a  peine  tu  l'eftaces  ! 
Elle  me  dit  :  »  Je  fuis  la  féconde  des  Grâces  : 
n  C'eft  Vénus  qui  m'envoye ,  elle  veut  ton  bonheur  ; 
9  Mais  pars  :  cours  avant  tout  mériter  fa  faveur , 
»  Cours  au  Temple  de  Gnide  adorer  l'Immortelle.  « 
Alors  elle  s'envole  &  mon  fonge  avec  elle. 
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Envain  j^écends  les  bras  :  plus  prompt  que  les  éclairs  y 
Son  fantôme  léger  difparoit  dans  les  airs , 
Elle  fuit  ;  &  mon  cœur ,  après  l'avoir  perdue  , 
Soupira  du  plaiiîr  que  m'avoit  fait  fa  vue. 

Je  pars...  O  doux  climat  !.«•  O  fortuné  féjour  ! 
O  Gnide  !  fur  tes  bords  je  refpirai  Tamour  ! 
jtrifié^  9  oui  ;  je  crus  y  prendre  un  nouvel  être  i 
Dans  un  autre  Univers  votre  Ami  crut  renaître  ^ 
Je  fentis—  Mais  comment  pourrai-je  l'exprimer  t 
Je  n'aimois  point  encor,  mais  je  voulois  aimer. 
Je  ne  (ais  fi  l'Amour ,  fi  Vénus  elle-même 
S'emparoient  de  mes  fens  :  mon  trouble  étoit  extrême 
A  pas  précipités  j'errois  dans  ces  beaux  lieux  : 
Mes  yeux  les  dcvoroient ,  ils  encbantoient  mes  yeux. 
Quel  bniit  interrompit  mes  douces  rêveries  ! 
Un  eflàin  de  Beautés ,  fur  Témail  des  prairies  y 
Badinoit ,  folàtroit ,  des  Jeux  environné. 
Par  un  charme  vainqueur  je  me  fens  entraîné  : 
Je  me  difois  :  hélas ,  que  fais-je  ?  où  V2Us«-je?oii  fuis*}e  } 
Quel  eil  donc  de  ces  lieux  l'attrait  &  le  preftige  ) 
Quoi  !  déjà  de  Tamour  j'ai  les  égaremens  ! 
Quoi  !  je  vole,  inquiet ,  k  ces  objets  charmani! 
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J\  n'idiporte  ;  )e  cède  au  pouvoir  qui  m'attire , 
Je  cours  impatient...  Je  vois...  Je  vois  Tkémirt. 
JSans  dou(e  9  pour  s'aimer  nos  deux  cœurs  étoient  fàjb  ; 
^hinùrt  m'éblouit  de  PécUtt  de  fes  traits , 
fPiémirp  éclipfa  tout ,  je  ne  regardai  qu'elle. 
Je  fcrois  inort ,  A^i  9  md's  d'une  mort  cruelle , 
Sli  cette  Nymphe  aimable ,  avec  un  tendre  accueil^ 
î^'eût  fait  tpmber  fur  moi  la  faveur  d'un  coup  d'œil, 
»  O  Vénus  I  m'écriai-je ,  ô  puiflànt^  Déeflè , 
31  S'il  ^ft  vrai  qu'k  mon  fort  u  bonté  s'intéreflè , 
»  Si  t^  promis  ici  le  bonheur  à  mes  feux  ; 
»  Enfin  y  £  c'cft  ici  que  je  dois  être  heureux , 
p  Déeflè ,  qi;e  ce  foit  avec  cette  Bergère  ! 
^  Oui  ;  toute  autre  fieauté  me  devient  étrangère, 
9>  fille  ^ule ,  6  Vénus  !  peut  con^bler  tes  bienfaits  « 
}ff  £t  repiplir  tous  les  voeux  (jue  je  ferai  jamais.  ^ 
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ft  ifaon  nouveau  bonheur  j'entretîhs  ArifiU^ 
Pom  fouUger  fon  âme,  en  fecret  tourhientëe^ 
Infirme  de  niés  Amonts  ,  ilraconta  les  fleris.' 
Du  feu  de  Tes  récits  j'animerai  le$;  mieiis  ^    '  r      : 
Oui  4  tout  ce  qu'il  m'a  dit  ^  je  pournd  le  çediro  :    • 
Le  Dku  qui  Tinipiroit  eft  le  Dieu  qui  m'infpir^ 

Ma  vie ,  obfcure  &  fimplc  en  fcs  évènemetis  ^ 
Ne  tient  fon  intérêt  que  de  mes  fentimens , 
Dit-fl:  k  peu  d'éclat  vous  devez  vous  attendre. 
Mes  peines ,  mes  plaifirs ,  un  cœur  fidèle  &  tendre  > 
CamîHe  &  fes  attraits ,  Camille  &  mes  amours , 
Des' jours  heureux...  Voilà  le  tableau  de  mes  jours* 

Camille  eft  Dorienne  &  Gnîde  eft  fa  patrie. 
Sa  famille  honorable  y  fût  toujours  chérie; 
Mais  celuftre ,  pour  elle , eft  un  luftre  emprunté: 
Sans  biens  &  fans  lûôiTance  dile  atfirQÎt  la'Jieaûté^  : 
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Elle  auroît  tout  ;  &  plaire  eft  fon  plus  doux  partage^ 
C'eft  cet  air  féduifant  qui  prévient ,  flatte ,  engage  j 
Ce  font ,  6  mo|i  Âmî ,  ces  appas  enchanteur» 
Que  les  yeux  fatisfaits  vont  peindre  dans  les  coeurs^ 
Jl  n*cft  point  de  Beauté  que  Camille  n'éfl&ce , 
Point ,  qui  n'ambitionne  &  fon  charme  &  (à  grace^ 
Pou^  nous ,  dès  qu'une  fois  nous  avons  vu  fes  traits  ^ 
11  faut  Ul  voir  toujours ,  ou  ne  la  voir  jamais. 

Sa  taille,  dont  les  yeux  admirent  l'élégance. 
Comme  un  rqfcau  jfléxible ,  aifément  fe  balance  : 
Son  front,  toujours  modefle,  eft  noble  fans  orgueil» 
Le  regard  le  plus  pur  s'échappe  de  fon  oeil. 
Il  eft  vif  ;  &  l'on  croit  qu'il  va  devenir  tendre  : 
J'ai  vu ,  j'ai  vu  cent  fois  mes  rivaux  s'y  méprendre^ 
Qye  vous  4irai- je  encor  î  C'eft  un  mélange  heureux 
Des  plus  beaux  trîdts ,  unis  par  d'invxfibles  nœuds. 
Leur  accord  fait  leur  charme  ;  &  de  cette  harmonie 
JJkme  éprouve  bien- tôt  la  douce  tyrannie. 

Camille  ,  en  f^  parure  j  eft  fimple  &  fans  apprêt  % 
]M$as  l'art  le  plus  pompeux  près  d'elle  difparo.ît. 

Ck  feu  dont  la  beauté  rarement  étincèle  ^ 
yçfprit,.anime  çnçor  fa  graçc  jp^turelle^ 
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1}  fe  peint  dans  fon  gefte ,  il  brille  dans  Tes  yeux  :     " 
Folâtre  tour-k-tour ,  tour-k-tour  férieux , 
Chez  Camille  ilamufe ,  il  inftruit  ou  badine. 
C'eft  la  fage  Minerve ,  ou  l'aimable  Euphrofine. 

Plus  vous  avez  d'efprit ,  plus  vous  goûtez  le  fîen  : 
On  s*enyvre  à  longs  traits  de  fon  doux  entretien. 
Sur  fa  bouche  irigénue  cil  l'aimable  fouriie: 
Elle  s*ouvre  ;  &;  Ton  croit  que  fon  âme  y  refpire. 
Sa  voix  tendre  &  flexible  ,  avec  un  fon  flatteur , 
Ketentit  k  Toreille  &  va  parler  au  cœur. 
Sentir ,  peindre ,  exprimer ,  voila  fon  éloquence. 
Pe  tout  ce  qu'elle  fait ,  de  tout  ce  qu'elle  penfe , 
L'art  le  plus  innocent  eft  au  loin  rejette. 
Ceft  la  candeur  unie  k  la  fimplicité , 
Ccfl  le  ton  naturel ,  le  ton  vrai  des  Bergères. 
Ces  traits  fi  délicats ,  ces  grâces  fi  légères , 
Ces  nuances  9  enfin,  n'échappent  point  aux  yeux; 
Mais  le  cœur  les  faifit  &  les  fent  encor  mieux. 

Ah  !  j'ai  plus  que  fentî ,  j'ai  craint  ces  avantages  ! 
Et  cependant ,  on  m'aime ,  on  reçoit  mes  hommages: 
On  n'a  point  dédaigné ,  point  rebuté  mes  vœux, 
lupez,  ô  mon  Ami ,  combien  je  fuis  hçurcux  ! 
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Quand  Tamour  me  retient  aux  ^genoux  de  Camillt^ 
Je  la  vois  fatisfaite  &  riante  &  tranquille  : 
Mais  fi ,  loin  de  fes  pas ,  je  m*écârte  un  moment , 
Elle  s^afflige  :  il  faut  lui  faire  le  ferment 
Que  moi  ^  qui  ne  refpire  &  ne  vis  que  pour  die  ^ 
Je  reviendrai  bien-tôt  &  reviendrai  fidèle. 
Sans  ceflè  je  lui  dis  :  je  t'aime«o  Elle 'me  croit  : 
Je  t^adore,  ajouté-je..,«  Elle  le  (kit,  le  voit; 
Mais  plus  je  le  lui  dis  &  plus  elle  l'ignore , 
Et  je  le  dis  cent  fois,  pour  le  redire  encore. 
Si  je  lui  dis  :  »  Tu  fais  le  bonheur  de  mes  jours  : 
»  Tu  fais  le  mien ,  dit-elle ,  &  le  feras  toujours» 
En  un  mot ,  fa  tendreife ,  a  ma  tendrefl^  égale , 
Entr'elle  &  mes  dcfirs  met  fi  peu  d'intervalle  , 
Que  fouvent ,  malgré  moi,  foible  &  préfomptueux  ^ 

Je  me  crois  digne  d'elle  &  digne  de  fes  feux.^ 

/ 

DÉJÀ ,  depuis  un  mois ,  je  goûtois  fa  préfence  ; 
Mais  toujours  renfermé  dans  l'ombre  du  fdence  , 
jVIon  amour  au- dehors  craignoit  de  s'épancher  : 
A  mes  propres  regards  je  vouloîs  le  cacher, 
plus  Camille  fembloit  mériter  d'être  aimée , 
Plus  elle  favoit  plaire  à  mon  âme  charmée  ; 
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Moins  î'ofois  d'un  aveu  tenter  l'événement. 

»  CtttniUt  ^  eh!  de  quel  front  m  avouer  ton  Amant, 

3»  Moi ,  Berger  peu  connu  des  champs  de  la  Dorîde , 

p  Moi  qui ,  te  rencontrant  dans  les  remparts  de  Gnide  y 

»  Embarraffî ,  furpris  ^  n  ofai  lever  les  yeux  ; 

p  Et  crûs  que  ta  conquête  honoretoit  les  Dieux  ! 

9  C  AMîllfi ,  k  ton  Amant  pardonne  cet  outrage  ! 
»  J'ai  voulu  de  mon  âme  e&cer  ton  image  : 
»  Je  ne  l'ai  pu ,  CamHU  ;  &,  voilà  mon  bonheat. 
j>  Toû  image  à  jamais  reftera  dans  mon  cœur. 

Te  lui  difois  un  jour  :  »  j'aimois  le  bruit  du  monde  , 
>  J'aime  aujourd'hui  les  bois ,  leur  retraite  profonde  : 
2>  Je  nourrîflbis  en  moi  d'ambitieux  delirs  ; 
V  Te  plaire  cft  ma  fortune  &  t'aimer  mes  plaifîrs  : 
»  Je  fouhaitois  de  voir  l'Univers ,  les  Empires  ; 
3t>  Je  n'aime  à  refpirer  que  l'air  que  tu  retires  : 
D  Enfin ,  Camille ,  enfin ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  toi  ^ 
^Honneurs,  richellês ,  gloire ,  a  difparu  pour  moi.  o 

M'EUT-elle  tout  un  jour  parlé  de  la  tendreflè. 
Elle  m'en  parle  encore  &  m'en  parle  fans  celle  : 
Oui,  mon  Ami ,  fit  bouche  &  fes  yeux  &  fa  voix 
lUpéteni  les  fermçns  qu'ils  m'ont  faits  mille  fois  ; 
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Moi ,  toujours  plus  heureux^plus  charmé  de  l'entendre^ 

Certain  de  mon  bonheur ,  je  veux  encor  rapprendre, 

J'ofe  afièâer  un  doute  ;  &  bien-tôt  entre  nous 

Ifi  filence  fuccède  k  des  débats  £i  doux. 

Ah  !  filence  éloquent ,  tendre  &  muet  langage  , 

Où  Ton  n'exprime  rien ,  oii  Ton  dit  davantage  ! 

Lorsque  de  longs  momens  ont  pu  nous  défunir , 
De  tout  ce  que  j'ai  vu  j'accours  l'entretenir. 
»  De  quoi  m'occupes-tu ,  me  parles-tu  ,  dit-elle  î 
9  Parle-moi  de  ton  coeur  :  ton  cœur  m'eft-il  fidèle  t 
y>  Eh  !  que  font  a  mes  feux  d'inutiles  récits  } 
9  Étjois*  je ,  loin  de  toi ,  préfente  à  tes  efprits?.,,* 
»  Tu  te  tais  !  eft-ce  ainfi  que  Camille  t'infpire  ? 
3D  Ne  me  dis  rien ,  cruel  !  moi ,  j'ai  tout  k  te  dire,  n 

Quelquefois  d'un  baifer  confolant  mes  ennuis , 
Elle  dit  :  jiriftéc  eft  trifte  !...  »  Oui ,  je  le  fuis  ; 
s>  Mais  ma  triftefTe  eft  douce  &:  vaut  les  ris  eux-mêmes. 
»7e  fens  couler  mes  pleurs:  pourquoi  pleurer?tu  m'aimes: 
»  Je  m'afflige  &  ne  fais  ce  qui  peut  m'affliger. 
»  Va ,  laiflè  fur  mon  front  ce  nuage  léger , 
r>  Laiflè- moi  foupirer  mon  plaifir  &  ma  peine. 
V  Lorfque  vers  le  bonheur  tout  mon  amour  m'entraîne, 
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»  Mes  Cens  trop  agités  ne  peuvent  en  jouir  : 
»  Mon  cœur,  dans  fa  trifteflè ,  aime  k  s'épanouir. 
9  Chère  Camillt ,  non  ;  ne  m'ôte  point  mes  larmes  : 
»  Si  tu  favois  combien  je  leur  trouve  de  charmes  ! 
»  L'Amour  en  fon  y vrefTe  eft  moins  voluptueux. 
»  Eh  !  qu'importe  qu'il  pleure  ?  AriJIie  eft  heureux.  » 

On  me  demande  encor ,  m'aimes*tu  ?..•  Si  je  t'aime  ? 
»  Mais  comment  m'aimes-tu?..Toujours,touîours  de^éme. 
»  Mon  cœur  eft  tel  encor  qu'il  fut  le  premier  jour  : 
D  II  n'eft  que  mon  amour  d'égal  k  mon  amour.  » 
Tout  ce  qui  voit  Camillt  &  l'adore  &  l'encenfe  : 
Des  traits  de  fa  beauté  tout  vante  la  puiilànce. 
Que  de  plaiflrs  alors  je  reilèns  k  la  fois  ! 
L'éloge  qu'on  fait  d'elle  eft  celui  de  mon  choix. 
D'un  fentiment  d'orgueâ  j'ai  peine  k  me  défendre  : 
Tout  dit  :  Camillt  eft  Bclle,feul  je  fais  qu'elle  eft  tendre. 

Si  tous  deux  quelquefois  nous  fommes  entourés 
De  Jeunes  Gnidiens  par  fon  charme  attirés , 
Son  efprit  fi  naïf,  fa  grâce  fi  touchante , 
Le  doux  fon  de  fa  voix  y  fes  difcours ,  tout  enchante  : 
D'une  oreille  attentive  on  fuit  fon  entretien  ; 
Et  je  voudrois  alors  qu'elle  ne  dit  plus  rien*  • 
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Je  ne  fais  fi  Tamour  rend  ramitié  plui  chère  ; 
Mais  il  eft  des  Bergers  chéris  de  ma  Bergère  : 
Son  accueil  eft  pour  eux  &  careflanc  &  doux  ; 
Des  plaifirs  de  l'Ami;  F  Amant  devient  jaloux. 
Toi  jaloux ,  Arifée }  &  tu  Tofes  paroître? 
Toi ,  Mortel  trop  heureux ,  mais  indigne  de  Têtro  ! 
Ah  !  rougis  d*envier  un  foible  fentiment  : 
L* Ami  tient  fon  bonheur  du  bonheur  de  PAmant. 

Ma  is  ,  Camiltt ,  l'on  t'aime  ,  on  ofe  te  le  dire  : 
Un  cœur  fenfible  eft  foible  &  facile  k  féduke. 
Crain  tes  Adorateurs  ;  crain  leurs  pièges  fecrets* 
S'ils  viennent  te  jurer  qu'ils  t'aiment«..  ils  font  vrais* 
Mais  d'aimer  plus  que  moi  fi  leur  bouche  t'aflùre  ^ 
Ne  les  croi  pas ,  Camille  ;  ils  ont  fait  un  parjure. 

Quand  je  vais  la  chercher ,  quand  de  loin  je  la  voi^ 
Lorfque  je  cours  vers  elle ,  &  qu'elle  accourt  vers  moi  f 
Mon  cœur  trouble  s'ëgare  ;  elle  approche ,  il  s'agite  : 
Elle  vient,  c'en  eft  fait;  il  s'envole,  il  me  quitte. 
Te  ne  le  retiens  point ,  Camille ,  il  eft  ton  bien  : 
Ah  !  tu  Tas  trop  payé  !  tu  l'as  payé  du  tienJ 
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Si  ma  bouche  égarée ,  ou  ma  main  téméraire 
Cherche  k  lui  dérober  une  faveur  légère  , 
Elle  me  la  refufe  &  combat  mon  dc£r  l 
Mais  elle  en  donne  une  autre  Sc  double  mosx  plaifir. 
Ah!  ne  Soupçonnez  point  Camille  d'artifice  : 
Elle  réfifteroit ,  céderoit  par  caprice  ? 
Non  y  non  ;  je  connois  trop  fon  Amour ,  fa  vc*rtu  ^ 
Son  Amour  fi  craintif ,  par  l'honneur  combar.tu. 
Elle  doute ,  elle  héfite ,  elle  pleure ,  elle  trem^ole  ; 
Et  voudroit  tout  donner,  tout  refufer  enfenible. 

7>  Respectez  ,  me  dit-elle ,  un  cœur  tr  op  alarmé  : 
»  Ne  vous  fiiffit-il  pas  que  vous  foycz  aim  é  î 
»  Que  demande  Arifiit  &  que  veut-il  enc  ore  ?... 
»  O  Ciel  !  ce  que  je  veux  1  quoi  !  Camillt  l'ignore  ? 
»  Tu  n'aimes  qu'avec  crainte  ,  &  j'aime  :  ivec  fureur. 
»  Il  eft ,  n'en  doute  pas ,  un  doux  mome  tit  d'erreur , 
»  Un  crime  de  l'amour,  que  l'amour  ju  ftifie  : 
9  Permets  ce  crime  &  fais  le  bonheur  de  ;  ma  vie... 
»  Quel  eft  donc  cet  e£5:oi  que  je  ne  puis:  calmer? 
»  Si  quelque  jour,  hélas  !  je  cefibis  de  t^aîmer, 
p  Camillt ,  que  ce  jour  déplorable  ,  fimefte  9 
•  Pe  n^s  jours  malheureux  empoifonnc  le  tefie  ; 
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»  OÙ  plutôt  9  que  la  Parque  en  termine  le  cours  : 
s^u'il  foit  j  ce  jour  affreux ,  le  dernier  de  mes  jours.  • 

Il  fe  tut;  mais  rempli  de  Tobjet  qu^il  adore  9 
Il  ceflà  d*en  parler ,  pour  y  penfer  encorcé 


Pin  du  Chant  Cinqtuhnë. 
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â\  os  cœurs ,  livrés  fans  crainte  à  ces  épanchemens  ^ 
Se  confioient  ainfî  leurs  plus  doux  fentimens  t 
Mais  nos  pas ,  qui  fuivoient  des  routes  ignorées  ^ 
Ne  retrouvèrent  plus  leurs  traces  égarées.  ^ 

Une  première  erreur  entraîne  mille  erreurs; 
Des  tapis  de  verdure  &  des  chemins  de  fleurs 
Favorifans  encor  nos  ^tehdres  rêveries  9 
Tranquilles ,  nouS  marchions  fur  Témail  dés  prairîejf; 
Quel  objet  tout-k-coup  ihtimida.nos  yeux  ? 
De  fa  cime  eftrayante  un  Mohtfrappoit  les  cièux* 
Sur  fes  flancs  efcarpés ,  une  caverne  fdmbre. 
S'ouvroit ,  s'élargiflbit  &  s'enfonçpit  datis  Tombrë; 
»  L'humble  Vertu  ,  difoisr-je ,, habite  ce  féjour  t 
»  Plus  d'un  Sage  s'exile  &  fe  dérobe  au  jour, 
p  Avançons;  »  O  furprifc  !  ô  demeure  abhorrée  ! 
Mes  premiers  pas  a  peine  eurent  franchi  Tejritréej        ; 
Que  d^un  frbid  inconnu  mes  fens  furent  glacés* 
Je  fentis ,  fur  ition  front ,  mes  cheveux  hérllfcs  ^ 
Je  fentis  qu'un  pouvoir ,  infernal  ou  célelte  ^ 
Malgré  moi ,  me  pouflbit  dans  cet  antre  funefte  ) 
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£tle  trouble  &  Peâroi,  le  désordre  &  Phorreur 
Entrèrent ,  par  degrés ,  jufqu^au  fond  de  mon  cœur. 
»  Ah  !  duffions*nous  ici  voir  redoubler  nos  peines  ^ 
9  Ai--je  dit ,  parcourons  ces  voûtes  fouterraines. 

Nous  marchons...  fous  un  roc  creufé  par  les  ennuis^ 
Oh  le  plus  noir  flambeau  perce  k  peine  les  nuits , 
Au  milieu  des  foupçons  dont  fon  âme  eft  fàifie , 
A  travers  des  vapeurs ,  je  vis  la  Jaloufiê. 
Sans  m'efirayer ,  fa  vue  étonna  mes  regards  : 
Oui  ;  malgré  l'appareil  des  coupes , des  poignards^ 
Son  afpeâ  me  parut  plus  fombre  que  terrible: 
Sa  fourde  inquiétude  avoit  un  air  pâifîble  ; 
Et  la  morne  triftelTe  &  la  froide  pâleur  , 
Et  les  foucis  fecrets  &  les  foins  &  la  peur , 
Et  la  vaine  infomnie  &  la  fauflè  prudence  ^ 
Cortège  malheureux  ,  Tentouroient  en  £ilenct\ 

Elle  (ouffla  fur  nous  ;  elle  étendit  fa  main , 
En  comprima  nos  cœurs ,  en  preflà  notre  fcin  } 
Ce  monôre ,  fur  nos  fronts ,  Tappefantit  encore... 
O  prodige  !  ô  terreur  !  ô  pouvoir  qu'on  ignore  ! 
Tout  prit ,  autour  de  nous ,  un  afpeâ  plus  afireut^ 
IVIille  fantômes  vains ,  mille  fpeâres  hideux 
Kemplirent  nos  efprits  ,  tourmentèrent  nos  âmes  i 
Nous  crûmes  aux  erreurs  que  nous  imaginâmes. 
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h  Avâncei ,  nous  dit-elle ,  &  domptez  votre  efiuî: 
»  Une  Divinité ,  plus  puiilànte  que  moi  ^ 
»  Vous  attend  dans  cet  antre  &  déjà  vous  appelle; 
s>  Elle  eft  digne  de  vous ,  vous  êtes  dignes  d'elle  ; 
1^  Oui ,  courez ,  hâtez- vous ,  infortunés  Humains  : 
ji  Courez  ;  elle  mettra  le  glaive  dans  vos  mains.  » 

De  mille  affreux  ferpens  fa  tête  étoit  armée  : 
Aux  lueurs  qu'ils  dardoient  d'une  langue  enflaitimeef 
A  leurs  longs  fiiHçmens  qui  nous  glaçoient  d'horreiH! 
Notre  œil  épouvanté  reconnut  ia  Fureuu 
Soudain ,  de  fes  cheveux  elle  arrache  &  dénoue 
Un  fetpent  qu'elle  irrite  &  que  fon  bras  fecouei 
Il  part  comme  un  éclair...  Je  voulus  le  faifir... 
Il  étoit  dans  mon  cœur  que  je  fentis  tranfir. 
A  ce  coup  Imprévu ,  je  demeure  Itupide  ^ 
Mais  bien-tot  le  poifon  9  devenu  plus  rapide  j 
Court  infeâer  mon  fang  dans  fes  canaux  divers  ] 
Je  brûlai ,  je  me  crûs  au  milieu  des  Enfers; 
Dans  mon  fcin  palpitant  ^  mon  âme  hors  d^halelit^ 
Se  débattoit ,  luttoit ,  fe  contenoit  k  ptîine  : 
Tous  mes  mufcles  tendus  s'épuifoient  eh  efforts; 
Mon  déplorable  Ami  partâgecit  mes  trtfnfports  { 
£t  nons  crûmes ,  en  proye  k  tant  de  barbaries  j 
Que  nous  toutnjions  tous  deux  fous  le  fbiiec  des  tûtUiil 
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PâB.  un  accès  de  rage  k  la  fin  emportés  ^ 
Nous  courûmes  dans  l'antre  k  pas  précipités  : 
Nos  pas  retentiflbiem  fous  ces  voûtes  funèbres. 
Infenfés  !  nous  cherchions ,  à  travers  les  ténèbfes  ^ 
Tantôt  la  Jaloufie ,  &  tantôt  la  Fureur  ! 
L*aveugle  élément  ne  tonnoît  plus  la  peur: 
Nous  ferrions  dans  nos  bras  ces  Déités  cruelles. 
Ah!  nous  fumes,  bien- tôt ,  aufTi  barbares  qu'elles^ 
Nos  bouches  infultoient  aux  noms  les  plus  chéris  : 
Nous  a^pellions  Camille  &  TAémire  a  grands  cris* 
Si  Camille  &  Thimire  alors  s'étoient  montrées , 
Nos  mains ,  nos  propres  mains  les  auroient  déchiréc^^ 

Nous  revîmes ,  enfin ,  l^Aflre  éclatant  des  cieux  j 
Sa  brillante  lumière  importuna  nos  yeux  ; 
La  nuit  d'où  nousfortions  fut  prefque  îregrettée. 
Des  plus  noires  vapeurs  l'âme  encor  tourmentée  ^ 
Et  ne  pouvans  traîner  nos  corps  appcfantis  ^ 
Nous  tombâmes  tous  deux  mourans ,  anéantie. 
'  Hélas  !  notre  repos  fut  lui-même  un  fu]pplice  ! 
Il  femble  que  fous  nous  la  terre  s'endurciflè  : 
Nos  yeux  fecs  &  brûlans  nous  refufent  des  pleurs  t 
Nul  fôupir  échappé  ne  foulage  nos  cœurs. 

La  Nature  s'épûife  &  devient  infenfible  : 
Je  m'endormis.M  Combien  ce  fommeil  fut  pénible! 
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Qu'3  méb  d'amertume  k  fes  triftes  pavots  ! 

Un  fonge ,  un  fonge  affreux  renouvella  mes  maux  : 

Il  m'offrit  des  objets ,  des  images  plus  fombres , 

Plus  terribles  que  Tantre  &  que  fes  pâles  ombres,. 

J*étois ,  à  chaque  inftant ,  réveillé  par  l'effroi  : 

La  perfide  Thémire  étoit  îiuprès  de  moi , 

Je  la  voyois.,.  O  Ciel  !  oferai-je  le  dire  ? 

Oui ,  mon  plus  ^and  tourment  étoit  de  voir  TAJmirei 

Et  d'un  rêve  cruel  l'épouvantable  horreur 

I}e  mesfoupçons  jaloux  réalîfoit  Terreur. 

Je  {ors>  en  m'agitant  y  du  fein  de  b  pouffière  : 
«  Faut  il  fuir ,  m'écriai-je  ,  &  l'ombre  &  la  lumière  ? 
*  Quoi  !  je  trouve  par-tout  un  fpeâacle  odieux  ! 
»  Quoi  !  Thimirt  infidèle.-  Infidèle  a  mes  yeux  ! 
3!rEft*ce  une  autre  Euménide  à  mes  pas  attachée  ? 
9»  L'ingrate!..,  De  mon  cœur  qu'elle  foit  arrachée. 
»  Ah!  Dieux  !  aurois-je  crû  qu'un  jour^dans  mes  fouhaits^ 
a>  J^aurois  à  demander  de  ne  la  voir  jamais  ?  » 

Mon  efprit  éperdu  reprend  toute  fa  rage  : 
»  Arifiic  ^  ai-je  dit ,  tu  dors  &  Ton  t'outrage  ! 
»  Ti}  dors  !  réveille-toi,  fui  mes  pas  9  vengeons-nouf  ; 
»Par  laflammôc  le  fer  vien  fignaler  nos  coups, 
»  Du  fang  de  ces  troupeaux  inondons  les  prairies.. 
»  Regarde  les  Bergers  fur  ces  rives  fleuries , 
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IP  I|s  foupîrcnt  en  p^îx  leur  bonheur  &  leurs  feux  : 
f  Seront-ils ,  Ari^it ,  impunément  heureux  > 
^  Ah  !  troubler  leurs  plaifirs ,  c*eft  foulager  nos  peineç.., 
»  Non  \  ne  pourfuivons  point  des  vengeances  fi  vaines  : 
?>  Vois-tu  fous  Thorifon  ce  Temple  s'enfoncer? 
^  Vien;  s'il  eft  \  l'Amour,  je  veux  le  renverfer: 
^  Sur  fon  autel  détruit ,  détruifons  fa  ftatue  ; 
1^  Qui  ;  je  veux  qu'à  mes  pieds  elle  tombe  abattue, 
^  Allons  ;  &  qu'il  frémiflè  au  bruit  de  nos  fureurs.  » 

Rien  ,  dans  ce  noir  projet,  n'intimide  nos  coeurs; 
Il  femble  que  chez  nous  la  force  fe  ranime  : 
Plus  d'audace  jamais  n'accompagna  le  crime } 
Nous  travçrfons  les  prés ,  les  ruîlTeaux ,  les  forêts. 
Un  rocher  devant  nous  élevé  fes  fommets  \ 
Notre  çfTor  le  franchit  &  rien  ne  nous  arrête  : 
Le  Temple ,  où  nous  volons ,  en  couronhe  le  faite  % 
Kpus  entrons...  A  Bacchus  il  étoit  confacré, 
P  pui^ance  des  Dieux  !  fecours  inefpéré  ! 
Soudain  de  nos  tranfports  la  violence  cefle  : 
Un  fpnge  difparoît  avec  moins  de  vîtefîè  ; 
Et  nos  troubles  calmés ,  dans  cet  heureux  moment , 
Ne  laiflerept  en  nous  qu'un  long  étonnement. 

Je  cours,  je  tombe  aux  pieds  du  Dieu  gui  nous  protégé» 
îp  Tu  yiçns  de  m'épargner  le  plus  gtan^  fecri^ge  , 
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a>  Lui  dis-je ,  je  te  dois  le  repos  de  mes  fens. 

»  Ah  !  pour  tant  de  bienfaits  i,  accepte  mon  encens  !  » 

Je  vole  au  fanduaire  &  cherche  la  Prétreflè  : 

Elle  vient  ;  dans  fcs  yeux  brille  une  douce  y  vrcflè  : 

Je  m'avance  &  lui  dis  :  »  vous  voyez  deux  Mortels 

ao  Chers  au  Dieu  dont  vos  mains  décorent  les  autels  : 

»  Nous  Pavons  éprouvé  bienfaifant  &c  propice  , 

p  Nous  voulons  dans  fon  Temple  offrir  un  facrifice  : 

p  De  vos  auguftes  foins  daijgnez  nous  honorer.  » 

Tandis  quelle  commande  &  fait  tout  préparer  9 
Moi,  dans  Fempreflèment  du  zèle  qui  m'anime  ^ 
Je  cours  9  fous  le  parvis ,  choifir  une  viâime  9 
Je  Tamène:  déjà  fon  flanc  mal  afiûré 
Trembloit  &  palpitoit  fous  le  couteau  facré  9 
Jjt  Temple  retentit  des  accords  d^Arifiée  : 
Al^  Dieu  qu'il  ^doroit  cette  Hymne  (iic  chasitéCt 

Bacchus  »  tu  te  plais  dans  les  Ris 

Et  dans  leur  doux  tumulte  i 
Autour  de  tes  autels  chéris» 

La  }oye  eft  notre  culte. 
La  Gaicé  ,  les  aimables  Jeux 

Halutenc  dans  ton  Temple: 
I^Mnfortuné  devient  heureux» 

Sitôt  ^u^l  Cj  eoatemplt» 

Q4      ^ 
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Si  notre  raifon ,  fur  tes  pas  » 

Et  sVnyvre  8c  rommeille  ; 
Le  plaifir  Tendort  dans  tes  bras  ^ 

Le  plaifir  Ty   réveille. 
Loifque  les  Dieux  ,  troublans  nos  cœurs  § 

Nous  en  ôtcnt   Tufage , 
Tu  Tiens  dil!îper  nos  erreurs  s 

£t  chaiTer  le  nuage. 

Ci  ,  conduite  par  les  Toupçons  » 

L*affrcufe  Jalouile 
Kous  infe£le  àcs  noirs  poifons 

Dont  fon  âme  eft  faifie  ;  ^ 

Ju  parois  ^  tu   brifes  les  fers 

Dont  elle  nous  enchaîne  ; 
£t  ton  pouvoir  dans  les  £nfeu 

Reploitge  Tinhumaine* 

la  vidirrie  k  l'înflaiit  reçoit  k  coup  mortel. 
Pu  neftar  le  plus  pur  on  arrofc  l'autel , 
L'çncens  brûle  &  s'éteint  :  le  facrifice  cefle* 
A  la  foule  attentive ,  k  r^ugufte.  PrêçrefTe 
Je  dis  par  quel  prodige  ,  entraînés  &  furprîs  , 
Npus  avions  vu ,  dansTantre,  abufcr  nos  efprits, 
Kos  malheurs  infpirpient  Tintcrçt  Iç  plus  tçndre.,. 
Tput-^-çoup  9  au  detprs ,  u^  bruit  fe  fait  enteçdr^ 
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Les  accens  de  Tairain  f  les  cris  de  mille  vok 

Grondent  dans  les  rochers  ^  frémiflènt  dans  les  bois  : 

Nous  volons  au  portique  &  nous  fbrtons  en  foule. 

Sur  la  plaine  obfcurcie  un  nuage  épais  roule  , 

Il  avance  vers  nous ,  à  flots  tumultueux. 

On  voit^dans  les  tranfports  d'un  trouble  impétueux. 

Sur  la  cime  des  monts ,  a  travers  les  vallées  , 

Les  Bacchantes  en  feu  courir  échevelées  ; 

Leur  voile  dans  les  airs  fe  difperfe ,  égaré , 

De  feuillages  nouveaux  leur  front  efl  entouré  ; 

Les  pampres  voltigeans  s'uniâcnt  au  lierre , 

De  leur  thyrfe ,  k  grands  coups ,  elle  frappoîcntla  terre  : 

Le  vieux  Silène  arrive ,  incertain ,  chancelant , 

Son  animal  tardif  le  traîne  d'un  pas  lent  : 

D'y  vreflè  &  de  vapeur  fa  tête  embarraflëe 

Tour  k  tour  fe  foulève  &  retombe  afFaiffie  ; 

Son  corps ,  qui  s^abandonne  en  fes  balancemens , 

Du  tranquile  animal  fuit  tous  les  mouvemens. 

Là ,  s'agite  en  tumulte  une  folle  JeunefTe  : 

Pan ,  le  Dieu  Pan  s'élance  &  bondit  d'allégreflè , 

De  fon  aigre  pipeau  les  fons  retentiflbicnt  ; 

Les  Satyres  légers  autour  de  lui  danfoient. 

On  voit  dans  tous  les  yeux  étincellcr  la  joyc  y 

J-e  rire  épanoui  librement  fe  déployé , 
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Un  aimable  défordre  unit ,  confond  ks  Jeux  ; 
On  chante ,  on  s*entrelace ,  on  court  y  on  eft  heureux* 
JLe  neâar  eft  verfé  dès  mains  de  la  Folie  , 
Et  de  Tes  flots  brillans  chaque  coupe  eft  rem^^ 
Enfin ,  je  vis  fiacchus  par  des  tigres  traîné  : 
Son  char  d'un  peuple  immenfe  étoit  environné» 
Tel  y  aux  rives  du  Gange ,  il  parut  dans  fa  gloire  | 
Jeune ,  portant  par-tout  la  joyé  &  la  viâoife. 

On  voyoit  Ariane  afiife  à  fes  côtés. 
O  Fille  de  Minos  ,  vos  foupirs  répétés 
Redemandoient  au  ciel  le  parjure  JMJHe  ; 
Quand  Bacchus,  confolant  unq  Amante  abufée^ 
Vint  efluyer  les  pleurs  quicouloient  de  vos  yeux! 
Il  prit  votre  Couronne  &  la  mit  dans  les  Cieux  , 
Il  oftrit  &  fa  gloire  &  fon  cœur  à  vos  charmes. 
Ah  !  s'il  n'eût  pu  tarir  la  fourcc  de  vos  larmes  , 
Sacchus  auroit  été  plus  malheureux  que  vous« 
Vou:  le  vîtes  alors  tomrber  à  vos  genoux  : 
»  Aimez-moi ,  vous  dit-il ,  aimez-moi ,  je  vous  aime  { 
j>  Thifit  à  fon  bonheur  a  renoncé  lui-même  : 
»  Autant  qu'il  vous  fut  cher,  que  l'ingrat  foit  haï, 
iD  Oubliez  un  amour  fi  lâchement  trahi  ; 
30  Couronnez  un  Amant  plus  tendre  &  plus  fidèle  : 
»  Four  vous  aimer  toujoursi  je  vous  rexujs  Ipimortçllç,  ^ 
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Descendu  de  fon  char  >  fe  tenant  par  la  m^in  ^ 
Le  ccmple  dans  le  Temple  entra  d'un  air  ferein  : 
Li  route ,  (ous  leurs  pas ,  de  fleurs  étoit  femée. 
Auprès  de  fon  Amant ,  fatisfaite  &  charmée , 
Ariane  difoit  :  9  Refions  dans  ces  beaux  lieux  j 
X»  Je  fauraî  mieux  t'y  plaire  &  tu  m*aimeras  mieux  \ 
»  Répands  fui:  ces  climats  une  >oie  éternelle , 
»  Vénus  règne  ici  près ,  tu  dois  régner  près  d'elle  : 
3>  Ariane  &  Bacchus ,  &  Vénus  &  T Amour 
3>  N'auront  phis  qu'un  Empire  &  qu'une  même  Cour. 
9  Cède  ^  cède  à  mes  v4Deux  :  que  tes  mains  adorées 
9  Comblent  de  leurs  faveurs  ces  heureufiss  contrées, 
»  Depuis  que  ton  Amante  en  a  rcfpiré  Vair , 
2>  Plus  aimable  k  ks  yeux ,  tu  lui  deviens  plus  cher. 
3»  Qui  m'eût  dit  que  mon  cœur  t*aimeroit  davantage  ? 
p  Et  !  quoi  ?  d'un  Immortel  tel  eft  donc  le  partage  ? 
»  Il  peut  donc  aimer  plus ,  quand  il  aime  a  l'excès  î 
»  Ses  vœux  les  phis  outrés  ne  font  point  indifcrets  ? 
»  Et  toujours  plus  heureux  dans  chaque  jouiflànce , 
^  n  porte  fon  bonheur  plus  loin  que  l'cfpérance  ? 

»  Il  n'importe  ;  fuyons ,  fuyons  l'éclat  des  Cieux  : 
>  La  gloire  ,  dans  l'Olympe  ^  occupe  trop  les  Dieux, 
9  Ce  n'eft  que  fur  la  terre ,  au  fein  de  ces  retraites, 
1^  Au  fo^d  de  ces  bofquets ,  dans  Içurs  routes  fecrettes^ 
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p  Que  rame  indépendante  &  prompte  à  s'enflammer 
3^  Se  livre ,  (ans  contrainte ,  au  doux  plaiiîr  d'aimer. 
p  Vien  :  tandis  que  la  foule  ,  à  te  plaire  emprefSe  ^ 
h  Va  fe  livrer  au  bruit  d'une  joye  infenfée  ; 
»  Toute  entière  à  mes  feux ,  ^  mon  bonheur ,  à  toi  9 
»  Je  n'aurai  que  T  Amour  entre  Bàcchus  &  moi.  « 

Le  Dieu  fourit  ;  le  Dieu ,  fous  l'aile  du  myftère  ^   * 
Conduilit  Ariane  au  fond  du  fanâuaire. 
Alors  un  feu  divin  s'alluma  dans  nos  fens  : 
Nos  troubles ,  nos  tranfports  devinrent^lus  preflàns^ 
Nous  bûmes  k  longs  traits  la  coupe  enchantereflc  ; 
Fan  eut  moins  de  gaité ,  Silinc  moins  d'y vreflè  ; 
Et ,  le  tbyrfe  à  la  main ,  nous  (uivîmes  tous  deux 
j^es  danfes,  Içs  concerts  9  les  courfes  &  lesjeux^ 


Fin  du  Chant  Jixiénm. 


C'  on  oit  Tait,  lo  (rionipho  ot 'riioimre  m  cmbra<)»c  . 
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CttANT    SEPTIEME    ET    DERNIER. 

JLi A  foule  fe  f^pâre ,  on  fe  quitte ,  on  fôup^e  z 
Npus-mémes  revenus  de  notre  heureux  délke  , 
/  De  ces  lieux  enchantés  nous  panons  k  regret. 
Nous  lèntlmes  bientôt  que  leur  charme  fecret .  * 
I^avoit  que  ralenti ,  quefufpen(lunospeinQ: 
Lepoifon  circula,  refoulé  dans  nos  veines;' 
Mais  fon  feu  concentré  n'agit  plus  aii  dehors^ 
Cç  n*étQÎt  plus  la  rag^.  &  fes  .cruels,  trânfports  ;  .* 
C^'étoit  cette  trifteflc  ,  obrâme.ehfeVëlie  •    * 
Déyore.  les  chagr^s  dont  elle  s'eft  rcmplie; 
Les  terreurs ,  les  foupçons  ^emparèrent  de  nous': 
J'étois  moins  furieux ,  mais  j'ctois  plus  jaloux. 
Fatal  égarement  !  redoutables  foiblefièi  ! 
Il  nous  fembioit  alors  que  les  noires  Déeflès 
•  .K'avoient  eu  dlautire  objet ,  en  tourmentant  nos  cœurs  9 
Que  de  les  préptarer  au  plus  grand  des  .malheurs  ; 
Et  nos  (bnges  affi*eux  &  leurs  vaines  images 
Etoient  de  nos  deftins  les  horribles  préiages. 
Nous  marchions' au  hafard  ,  irréfolu5,  diftraits^  ' 
Des  autels  dé  Bàcchus  nous  regrettions  la  paix  ; 
Mais  au  Temple  de  Gnidc  un  charme  nous  attire  : 
Nous  voulions  voir  encore  &  Camille  &  Thémtrc  ; 
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Oui  Thémin  ,  oui  Camille  ;  objets  intéreflknS 

Qui  portoient  tant  de  haîne  &  d'imour  dans  nos  fens  ! 

Gnide  vers  l'horifon  s*ofFroit  à  notre  vue* 
Son  temple ,  par  dégrés  ,  s'élevoit  dans  la  nuê  j 
Maïs  d'un  afped  fi  cher  notre  œil  fut  peu  frappé  ; 
Non  ;  nous  ne  goûtions  point  ce  trouble  anticipé  ^ 
Ces  douceurs ,  qu'au  moment  de  revoir  ce  qu'elle  aime  ; 
Une  âme  fait  goûter ,  recueillie  en  foi-même. 

Mon  ami  foupira ,  me  dit  :  »  l'heureux  Licàs 
%  'De  Camille  peut-^tre  accompagne  les  ]pas  : 
j>  Ah  !  peut-être  i  a  lui  plaire  il  ofe  encor  prétendre^ 
•»  Il  lui  vante  fes  feux  :  l'ingrate  aime  k  l'entendre. 

»  Lisis  9  lui  répondis-je  ;  attendu  chaque  jour, 
i)  Peut-être  aux  murs  de  Gnidc  eft  déjà  de  retour. 
»  Il  brûla  pour  Thimirt  ;  il  l'aime  encor  fans  doute  : 
»  C'eft  de  tous  mes  rivaux  le  feul  que  je  redouce. 
j>  Thimire  ,  il  faudra  donc  redemander  ta  foi , 
»  Et  difputer  un  cœur  que  je  croyois  à  moi  ? 

»  Licâs  ,  ces  jours  paffés ,  louoit ,  chantoit  Camille: 
y>  Infenfé  que  j'étois  !  j'étois  fier  &  tranquille  ; 
»  Je  crains  bien  que  Licas  ne  triomphe  à  fon  tour. 
»  En  flattant  l'amour  propre  ,  on  fait  naître  l'amour. 

»  Thémire  (ilm'enfouvient  &  tu  mêle  rappelles,) 
»  De  Tirjis ,  l'autre  jour ,  reçut  des  fleurs  nouvelles. 
y>  Avec  combien  de  joye  elle  en  para  fon  fein  ! 
»  Leurs  boutons  êxeSés  s'effeuîUoient  fons  fa  m»n  : 
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^  Ccft  un  don  de  Tirfis ,  oCi-t-elle  me  dire  ; 
%  Et  )e  laiflàt  ces  fleurs  fur  le  fein  de  Thimirc  f ,.. 
n  }*aurois  dû ,  fous  mes  pieds ,  difperfer  leurs  débris  : 
2>  De  ce  bouquet ,  peut-être ,  un  baifer  fut  le  prix. 

»  A  la  fête  dernière  (  ô  trop  funefle  augure  ! 
3^  Oui  ;  Camille  dès-^lors  méditoit  fon  parjure  ) 
»  Camille  me  fuivit  aux  autels  de  Vénus  : 
n  La  perfide ,  a&âant  des  dehors  ingénus  ^ 
9»  Venoit  à  la  Déeflè  ofirir  deux  tourterelles  : 
»  Te  les  vis  s'envoler  de  fes  mains  infidèles , 
s>  Leur  fuite  m'affligea:  l'inhumaine  en  fouric. 

»  Moi  ,  fur  un  jeune  ormeau ,  content ,  j'avoîs  écrit 
30  Mes  amours  &  mon  nom  près  du  nom  de  Uumire  : 
%  Lus  9  rel&s  mille  fois  ,  j'aimois  à  les  relire  : 
Si  Sous  mes  yeux  ils  croifibient  unis  ^  entrelacés  ; 
3É  Mais  hélas  !  un  matin ,  je  les  vis  e&cés. 

s>  Camille  ^  on  fait  punir  les  ingrates  Bergères  : 
3É  Crain  tout  de  ton  Amant ,  fi  tu  le  défefpères  ; 
D  Non  ;  mon  cœur  à  ton  cœur  ne  pardonnera  pas 
»  Le  plus  léger  foupir  échappé  vers  Licas  : 
3^  Songe ,  fi  tu  trahis  te  ferment  qui  t*enchaîne  , 
»  Que  Tamour  irrité  va  plus  loin  que  la  haine. 

3»  Si  quelque  Gnidien ,  fi  quelqu'audacieux 
»  Arrête  fur  Thimire ,  un  feul  moment ,  les  yeux  ; 
^  Soudain ,  fans  mefurer  &  la  peine  &  l'outrage , 
9  Fût-ce  aux  pieds  de  Vénus  j  je  l'immole  a  ma  rage/« 
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Ainsi  la  jaloufîe  ,  au  moment  du  bonheur, 
D^amertumc  &  de  fiel  rempliflbit  notre  cœut  : 
Nou^mêmes  à  nos  vœux  nous  cherchions  des  obftàdesj 
Ehfin,  nous  arrivoiis  à  Tantre  des  Gracies. 
Alors,  tel  que  les  flots  par  les  vents  agités, 
Le  peuple  alloit ,  venoît ,  couroit  de  tous  côtés  : 
Sur  les  fronts ,  dans  les  yeux  l'inquiétude  eft  peinte; 
L*efpoir ,  dans  tous  les  cœurs ,  eft  troublé  par  la  CTainte. 
Ceux-là  montent ,  ceux-ci  defcendent  du  rocher  : 
L'un  fait  dcjk  fon  fort ,  l'autre  va  le  chercher. 

Nous  pénétrons  pourtant  dans  la  grotte  enchantée  j 
La  foule  nous  entraîne  ,  &  j'y  perds  AriJIie  ; 
11  avoit  vu  Camille ,  il  étoit  dans  fes  bras. 

Moi  ,  je  cherchois  TAAw/re  &  ne  la  trouvoispas: 
Elle  paroît...  Ah  !  Dieux  !  quel  défordre ,  à  fa  vue  ^ 
Quel  trouble  fe  faifit  de  mon  âme  éperdue  ! 
Tous  mes  fens  foulevcs  frémirent  de  courroux  ,' 
J'allois  m*abandonner  à  mes  tranfports  jaloux  j 
A  quel  excès ,  ô  ciel  !  m'eût  emporté  la  rage  ! 
Je  Iroulois...  Un  coup  d'œil  diffipe  cet  orage. 
Mes  horribles  foupçons ,  mon  aveugle  fureur , 
Tous  ces  monftres  cruels  qui  déehiroient  mon  cœur 
Difparoiflèiit  fouddîn  aux  yeux  de  ma  Thimire. 
C'eft  ainfi  que  l'Aurore  ,  avec  un  doux  fourire  4 
Chaflè ,  aux  portes  du  jour ,  les  ombres  de  la  nuit  t 
Ainfi ,  devant  les  Dieux ,  Tifiphone  s'enfuit } 
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lEt  >  n  oiant  foutenir  l'éclat  de  leur  préfencc , 
Dans  les  marais  du  Styx  fe  replonge  en  filence. 

TirÉMiRE accourt ,  m'appelle  &  s'ëcrie:  »  eft-ce  toi  î 
>y,  J'ai  crû  que  mon  Amant  étoit  perdu  pour  moi, 
^  Ah  !  cruel  !  ah  !  combien  tu  m'as  coûté  d'alarmes  ! 
^  Depuis  trois  jours  entiers ,  je  féche  dans  les  larmes  i 
^9  M albeureufe  !...  J'ai  craint  de  ne  plus  te  revoir* 
,9  Dans  cet  antre  ,  à  Vénus  j'ai  dit  mon  défefpoir  : 
^  Je  n'ai  point  demandé  fi  tu  m'aimois  encore  ; 
^y  Ah  !  qu'un  foin  plus  preflànt  m'agite  &  me  dévore  ! 
5>  Mon  Amant  m'eft  plus  cher  que  moi  y  que  mes  amours; 
yy  Je  n'ai  que  demandé  fi  tu  vivois  toujours. 
y,  Vénus  m'a  répondu:  confole-toi,  l'on  t'aime-.'    , 
^  Achève  mon  bonheur,  &  di-le  moi  toi-même* 

9,  Excuse  ,  répondis- je  ^  un  cœur  infortuné  j 
y^  Par  un  pouvoir  fatal  vers  le  crime  entraîné  : 
jy  S'il  pouvoit  te  haïr  y  ce  cœur  t'auroit  haïe  ; 
>y,  Mais  non  y  Thémirt  y  non  ;  il  ne  t'a  point  trahie. 
„  Les  Dieux  m'ont  égaré ,  m'ont  rendu  furieux  ; 
^y  Ils  l'ont  pu  :  ma  raifon  eft  dans  la  main  des  Dieux  ; 
„  Maismon  cœur,toutktoi,n^eftpointfousleur  empire; 
yy  Us  ne  peuvent  m'ôter  mon  amour  pour  Themire. 
y,  Les  craintes ,  les  foupçons,  tous  les  maux  d'un  jaloux  j 
yy  Je  viens  y  loin  de  tes  pas  y  de  les  éprouver  tous. 
Tome    I  h  R 
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5,  L'Enfer  tourmente  moins  les  ombres  criminelles  : 
9,  Mais  j'ai  tiré  ce  fruit  de  mes  peines  cruelles^ 
99  Qu'après  tant  d'infortune  &  de  trouble  &  d'effiroi, 
,,  Je  fens  mieux  le  bonheur  de  vivre  encor  pour  toi. 

,,  ViEN  donc ,  Tkémire ,  vien  dans  ce  bois  folitaire  : 
,,  Tous  ces  crimes  afireux  que  l'amour  a  pu  faire , 
,,  Je  veux  les  expier  par  un  excès  d*amour. 
5,  n  en  eft  un ,  fur-tout ,  qui  fît  pâlir  le  jour , 
9,  Ma  bouche  épouvantée ,  k  regret ,  le  révèle  ; 
,5  Juge  de  fon  horreur  :  je  t'ai  crue  infidèle.  « 

Elle  me  fuit  !...  Ces  bois  favorifés  dès  cieux  j 
A  l'éternel  bonheur  confacrés  par  les  Ûieux , 
Ces  bois  de  TÉlifée ,  où  des  ombres  chéries 
Promènent ,  dans  la  paix ,  leurs  douces  rêveries  ; 
Et  h  fombre  Dodone ,  où  des  chênes  divins 
Font  parler  l'avenir  &  dident  nos  deftins  ; 
Et  ces  brillans  vergers  ,  où  l'arbre  fur  fa  tige 
Dii  plus  riche  des  firuits  étaloit  le  prodige  ; 
Où  les  Filles  à'Hefper ,  fières  de  leur  tréfor , 
D'une  orgueillcufe  main  cueilloient  les  pommes  d'or  ; 
Ces  beaux  lieux  n'ont  jamais  égalé  le  boccage , 
Dont  Themirc^dVQC  moi ,  vient  rechercher  l'ombrage. 
Quel  charme ,  autour  de  nous ,  fut  foudain  répandu  ! 
Se  glifTant  fur  les  fleurs  y  aux  sameaux  fufpcndu , 
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Dans  un  sûr  frais  &  pur  voltige  le  Zëphire  : 
Le  myftère ,  en  filence,  accompigne  Thimrcj 
Le  Plaiiir ,  par  la  main ,  conduit  la  Volupté  ; 
Thimirc  embellit  tout ,  &  tout  efl  enchanté. 

L^N  Satyre  (Toifeau  ,  la  flèche  eft  moins  rapide) 
Pourfuivoit  à  grands  pas  une  Nymphe  timide  ; 
Il  nous  voit  ;  &  furpris ,  s'arrête  devant  nous  : 
„  Heureux  Amans ,  dit-il  >  que  votre  fort  eft  doux  ! 
,,  Vous  vousaimc2,voscœurss*entcndent,fe  répondent-i 
9,  Dans  de  brûlans  foupirs ,  vos  foupîrs  fe  confondent  ; 
„  Et  moi  ^  d'une  inhumaine  Amant  infortuné , 
y^  A  vaincre  fes  rigueurs  follement  obftiné  , 
^,  Je  ne  puis  la  fléchir  :  rien  ^  non  rien  ne  la  touche. 
,,  Devant  moi ,  chaque  jour ,  elle  fuit  plus  farouche; 
,,  Et,  dans  leur  vol  léger  ,  fl  j'arrête  fes  pas , 
„  C'eft  encorle  malheur  que  je  trouve  en  fes  bras.  < 

Sous  un  de  ces  berceaux ,  ou  répaillèur  de  l'ombre 
Jette  dans  les  efprits  je  ne  fais  quoi  de  fombre , 
Une  jeune  Beauté ,  l'œil  humide  de  pleurs  9 
Soupiroit ,  k  l'écart ,  fes  profondes  douleurs  : 
Combien  k  notre  afpeâ  elle  parut  émue  ! 
Elle  trembla  ^  fur-tout ,  &  pâlit  à  ma  vue. 
„  Amour ,  s'écria-t-elle ,  eh  !  quoi  î  jufqu'en  ces  lieux 
yy  Ta  confiante  fureur  vient  affliger  mes  yeux  ? 
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„  Ah  !  j'y  vouloîs  cacher  &  ma  honte  &  mes  larmes  ! 
^  J'y  pleurbis  un  ingrat  qui  méprife  mes  charmes  : 

5  Malheureufe!  &  j'y  vois,  pour  combler  mon  tourment, 
,,  Une  Amante  qu'on  aime  &  le  plus  tendre  Amant.  « 
Auprès  d'une  fontaine ,  où  coule  une  onde  pure , 
Nous  vîmes  Apollon  couché  fur  la  verdure  : 
Il  avoit ,  fur  ces  bords ,  accompagné  fa  fœur. 
Sur  les  traces  d'un  Daim  égarant  fon  ardeur , 
Diane,  dans  ces  bois,  avoit  été  conduite. 
A  fa  troupe  immortelle,  a  l'éclat  de  fa  fuite, 
Je  reconnus  le  Dieu  fur  le  Pinde  adoré. 
Le  front  ceint  de  lauriers ,  de  fa  gloire  entouré , 
D'un  air  majeftuetix  il  accordoit  fa  lyre. 
Des  arbres ,  des  rochers  que  fon  pouvoir  attire , 
On  voyoit  les  fommets  s'agiter  dans  les  airs , 
Les  Oifeaux  attentifs  fufpendoient  leurs  concerts  ; 
Et  le  Lion  lui-même  apprivoifé ,  tranquille , 
Repofoit  fa  colère  &  reftoit  immobile. 
Nous  feuls ,  trop  occupés,  trop  pleins  de  nos  tranfports, 
Nous  fçûmes  réfifler  k  de  fi  doux  accords. 
Nos  pas ,  qu'un  autre  Dieu  précipitoit  fans  doute  , 
A  travers  la  forêt  pourfuivirent  leur  route  : 
I e  Dieu  que  nous  cherchions ,  fuit  peu  celui  du  jour. 

Enfin  ,  où  croyez-vous  que  je  trouvai  l'Amour  1 
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L* Amour  ?..,  Je  le  trouvai  dans  les  yeux  de  Thémirc  , 
Sur  fa  bouche  de  rofe  il  fembla  me  fourire  :    • 
Je  voulus  Vy  baifer  ;  il  tomba  fur  fon  fein ,         a 
JX  m'y  brava.  Je  crus  l'en  punir  fur  fa  main  ; 
Mais  9  pour  fe  dérober  au  feu  qui  me  dévore  9 
Il  fe  jette  à  fes  pieds  :  je  Ty  pourfuis  encore» 
Bien-tôt  fous  fes  genoux  il  courut  fe  cacher. 
Moi,  plus  impatient ,  je  voulois  Ty  chercher , 
•  J'étois  près  de  l'atteindre  ;  &  mon  âme  égarée..: 
Mais  Thimrt  en  courroux ,  mais  Thémirc  éplorée  , 
Far  des  larmes ,  des  cris ,  arrêta  mes  efforts  : 
Dans  fon  dernier  afyle  il  fe  retire  alors. 
Ah  !  combien  il  chérit  fa  nouvelle  retraite  ! 
Il  s*y  fixa...  De  même  une  aimable  Fauvette 
N'ofe  quitter  le  nid  où  veille  fon  amour. 
Si  quelque  bruit  répand  Tépouvante  à  l'entour  , 
Sur  fes  chers  rejettons ,  mère  plaintive  &  tendre  9 
Elle  s'cfïre  k  la  main  qui  vient  pour  les  furprendre  ; 
Et  préfère  ,  au  malheur  de  les  abandonner , 
L'efclavage  funefte  oii  Ton  va  les  traîner. 

Thémire  k  mon  audace  oppofa  la  colère  : 
Elle  entendit  mes  vœux  &:  devint  plus  févère  ; 
Mais  je  ne  pus  dompter  la  fureur  de  mes  fens. 
Dieux  !  qu'elle  me  lança  des  regards  menaçans! 
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Je  tremblai ,  je  frémis  de  Tavoir  offenféc, 

Je  pleurai.,.  Par  fa  maîn ,  ma  main  fiit  repouflee  ; 

Je  tombai ,  je  fentis  mon  âme  s^exhaler , 

Dans  un  dernier  foupir  elle  alloit  s'envoler  : 

Je  mourois ,  fi  Thimire ,  alors  plus  attendrie , 

Dans  mon  cœur  expirant  n'eût  rappelle  la  vie. 

Son  fein ,  qui  le  preflbit ,  lui  rendit  fa  chaleur  ; 

Elle  tourna  fur  moi  des  yeux  pleins  de  douleur  : 

9»  Non, jenetehaispoint:  non, ne  meurs  point, dit-elle; 

»  Non ,  cruel ,  comme  toi  }c  ne  fuis  pas  cruelle  , 

»  Toi,  qui  veux  m'entraîner  dans  la  nuit  du  tombeau! 

91  Cher  Amant  !  de  tes  jours  rallume  le  flambeau , 

»  Reprends ,  entre  mes  bras  ,  ton  âme  fugitive  ; 

>  Vis ,  enfin  ,  pour  m'aimer ,  fi  tu  veux  que  je  vive.  « 

A  ces  mots  fi  touchans ,  je  refpire  &  renais  ; 
Je  renais  plus  aimé ,  plus  heureux  que  jamais... 
C'en  eft  fait  ;  je  triomphe  &  Thimirt  m*embraflè  : 
Dans  le  plus  doux  baifer  mon  cœur  reçut  fa  grâce» 
Elle  m'en  prodigua  les  gages  les  plus  chers  ; 
Et  le  cri  de  l'Amour  l'annonça  dans  les  airs. 

Fin  du  Chant  feptUmc  &  dernier. 
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AVERTISSE  ment: 

JLifi  retour  du  Printems  eft  la'  feule  confidératîoo 
qui  me  détermine  à  publier  cette  £pitre.£lle  tient 
à  des  circonftances  particulières  qui ,  peu  connues  , 
afFoibliront  peut-être  l'effet  de  quelques  détails  :  ce- 
pendant ,  comme  elle  renferme  des  peintures  a(Ièz 
naïves  de  la  vie ,  des  mœurs  &  des  occupations  de 
la  campagne ,  je  ne  la  crois  pas  fans  une  forte  d'inté-  - 
rêt.  Dans  ce  moment  où  Ton  quitte  le  fafte  &  Ten- 
nui  de  la  Ville,  pour  aller  jouir  au  dehors  du  fpeâa* 
de  de  la  Nature  rajeunie;  je  crois  que  des  images, 
deffinées  avec  foin  d*après  ce  modèle,  pourront  pré- 
fenter  quelqu'agrément.  D'un  autre  côté,  fi  je  par- 
viens à  émouvoir  mes  Compatriotes  en  faveur  de 
cette  claffe  laborieufe  de  Citoyens  qui  cultive  la 
terre ,  fans  partager  avec  nous  la  joui(fance  de  fes 
produâions  ;  fi ,  dis- je ,  j'attendris  pour  elle  ces  âmes 
compatiflàntes ,  dont  il  ne  faut  que  réveiller  la  fen- 
fibillté  pour  les  exciter  à  la  bienfaifance  ,  je  me  fé- 
liciterai d'avoir  donné  cet   Ouvrage  ,  &  mon  cœuc 
^'enorgueillira  du  bien  qu'il  aura  pu  produire. 

Les  douceurs  de  la  retraite ,  les  charmes  de  la  cam- 
pagne ,  cette  mélancolie  douce  qui  fuccède  aux  agi- 
tations d'une  vie  tumultueufe,  cette  profondeur  de 
fentiment  que  1  on  doit  au  calme  de  fon  âme  ;i  enfin 
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des,  fxlaifîrs  purs  &  tranquilles  m'inrpiiérent  autrefois 
le  projet  de  cette  Epitre.  Je  l'exécutai ,  il  y  a  dix 
ans ,  près  du  modèle;  8c  y  Ci  je  puis  m'exprimer  ainfi^ 
fous  les  yeux  de  la  Nature.  Cette  date  n'eft  pas  inu- 
tile à  fixer;  car  il  a  paru ,  depuis ,  des  Poéfies  de 
la  même  couleur  &  du  même  ton  :  agréables  au 
Public ,  elles  jouiflènt  d  un  fuccès  auflî  flatteur  que 
mérité.  Si  l'époque  de  mon  Ouvrage  n'étoit  point 
€onnue,je  craindrois  qu'on  ne  me  foupçonnât  d'afièâar- 
tion  de  concurrence  ou  de  plagiat.  Je  m'embarafle 
peu  que  les  méchans  le  difent  fans  le  croire  ;  mais  it 
m'importe  que  les  Perfonnes ,  qui  pourroient  le  pré- 
fumer ,  fans  le  dire ,  foient  détrompées.  Il  fera  facile 
d'éclaircir  &  de  conftater  cette  date  par  le  témoignage 
des  Perfonnes  dont  les  noms  font  employés  dans 
cette  Epitre  :  ce  feroit  donc  par  pure  rencontre  que 
les  images,  que  j'ai  choifies ,  auroîent  quelque  reC- 
femblance  avec  celles  qu'on  a  déjà  mifes  fous  les 
yeux  du  Public.  Le  genre  bucolique  eft  nécefl&ire- 
ment  borné  dans  fes  defcriptions  :  les  mêmes  objets 
y  reviennent  fans  ceflè  fous  le  pinceau;  &  ce  n'çft 
que  le  coloiis ,  la  compofîtion  des  groupes ,  leur  en« 
chaînement  &  leur  cadre ,  qui  peuvent  y  jetter  quel- 
que variété.  Si  je  ne  préfente  ici  que  des  vérités  com- 
munes &  des  images  déjà  employées ,  c'eft  que  je 
penfe  qu'on  ne  peut  trop  répeter  des  vérités  utiles, 
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ni  trop  fouvent  offrir  des  tableaux  toujours  agréables , 
&  toujours  întéreflans ,  quand  la  mal  -  adreflè  de 
TArtifte  n'en  détruit  pas  la  grâce  &  la  fraîcheur. 

Cependant ,  fi  cette  Epître  ne  renfermoit  que  des 
peintures  champêtres  &  des  fcènes  purement  pafto- 
raies ,  je  compteroîs  peu  fur  fa  réuflite  ;  car  notre 
langue  eft  médiocrement  pittorefque,  &  le  genre 
defcriptify  a  peu  d*avantage.S'il  m'étoit  permis  d*ef- 
pérer  quelque  fuccès  ,  je  Tattendrois  des  fentimens 
d'humanité  &  de  bienfaifance ,  que  j'ai  développés 
&  fondus  dans  les  détails  de  cet  Ouvrage.  Cette  ef- 
pèce  de  Philofophie  rurale  &  pratique  ne  manque  ja- 
mais fon  effet  fur  les  cœurs  fenfibles  ;  & ,  malgré  la 
corruption  de  nos  mceurs  ^  il  en  eft  encore  quelques- 
uns.  Les  Grands  &  les  Riches  y  qui  au  milieu  de  la 
Capitale  ne  font  que  perfonnels  &  durs ,  perdent  leur 
égoïfme  &  Taridité  de  leur  cœur  ,  lorfqu'ils  habitent 
leurs  Châteaux.  Ne  rabatifons  point ,  ne  dénaturons 
point  les  aâions  honnêtes ,  en  les  imputant  à  des 
motifs  d'amour-propre  &  de  hauteur.  En  général , 
on  fait  aujourd'hui  le  bien  dans  fes  Terres  ;  c'eft-là 
qu'on  redevient  homme  ,  &  qu'on  defcend  de  l'élé- 
vation idéale,  d'où  l'on  ne  voyoit  plus  {t%  fembla- 
bles  &  fes  égaux  :  c'eft-là  que  le  fpeâacle  de  l'indi- 
gence &  des  travaux  de  nos  Cultivateurs  ouvre  nos 
âmes  à  cette  pitié  généreufe ,  qui  confole  les  infor- 
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tunés  &  va  au-devant  de  leurs  befoins.  Cette  meta- 
morphofe  fubiteeft  très-naturelle  &  très-fimple.  Tous 
ces  intérêts  de  Torgueil ,  toutes  ces  inquiétudes  de 
Tambition,  ce  goût  effréné  du  fafte  &  des  plaifirs, 
nos  intrigues,  nos  folies,  nos  erreurs,  tout  ce  qui 
péfe  fur  nous  dans  le  féjour  de  la  Ville  ;  rien  de  tout 
cela  ne  nous  fuit  à  la  campagne.  On  s'y  livre  fans  ré- 
ferve  à  l'abandon  de  foi-même^  à  Toubli  de  fes  pré- 
tentions y  aux  douceurs  de  la  tranquillité  ;  &  Ton 
fait  des  heureux  par  le  defîr  de  Tétre.  Voilà  ce  que 
)*ai  vu  mille  fois  avec  attendrifTement ,  &  ce  que  j'au- 
rois  voulu  peindre  avec  plus  de  chaleur  &  d'énergie. 
Je  croirois  encore  un  autre  mérite  à  cette  légère 
produôion,  (î  je  nedevois  pas  attendre  le  jugement 
du  Public ,  pour  former  &  déterminer  le  mien.  Il  y 
a  quelques  vers  techniques ,  que  j'ai  tort  peut-être 
de  croire  bien  faits,  par  le  travail  &  les  foins  qu'ils 
m'ont  coûté.  Ces  vers  toujours  difficiles  ,  mais  ,  pour 
l'ordinaire,  peu  brillans,  font  le  plus  fouvent  perdus 
pour  la  gloire  de  l'Auteur:  le  mérite,  de  la  diffi- 
culté vaincue  n'eft/enti,  dans  tous  les  Arts,  que 
par  les  Connoiffeurs.  La  claiTe  la  plus  nombreufe  du 
Public  s'arrête  plus  volontiers  fur  les  détails  de  pur 
agrément ,  qu'on  a  coloriés  avec  moins  de  peine  & 
d'étude.  Mais  paffons  à  un  intérêt  plus  preffant  pour 
moi ,  qui  eft  de  faire  connoître  les  Perfonnes  dont  il 
eft  parlé  dans  cette  Epitre. 
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M,  Duhamel  du  Monceau  y  de  T  Académie  des 
Sciences ,  eft  trop  célèbre  par  Tes  Ouvrages  »  pour 
que  j'aye  à  mettre  mes  Leâeurs  au  fait  des  places 
qu'il  occupe  ^  &  des  objets  fur  lefquels  je  le  loue. 
Cet  Ouvrage  eft  plus  particulièrement  adrefTé  à  M. 
Duhamel  de  Denainvilliers ,  fon  frère.  Celui-ci , 
moins  connu  y  mais  également  fait  pour  Têcre  par 
fes  qualités  &  Tétendue  de  Tes  lumières^  vit  ifolé 
dans  une  terre ,  fituée  fur  les  confins  du  Gâtinois  : 
c'eft-Ià  qu  il  s'occupe  journellement  des  expériences 
néceflàires  aux  travaux  de  TAcadémicien.  Il  a  natu- 
ralifé ,  dans  fon  parc^  une  foule  d'arbres  &  d'arbufles 
étrangers ,  que  l'on  a  vus ,  depuis,  fe  multiplier  dans 
nos  plantations  françoifes ,  fur  nos  routes  &  dans 
nos  avenues.  On  voit  encore  ,  dans  fes  Serres ,  une 
fuite  nombreufe  de  plantes  les  plus  rares  &  qui  pi« 
quent  le  plus  la  curiofîté.  La  Chymie,  TAflronomie, 
l'Agriculture ,  THiftoire  Naturelle ,  enfin  ,  toutes  les 
parties  de  la  Phyfîque  font  les  objets  de  ks  obfer- 
vations  ;  mais  ces  travaux  ne  prennent  rien  fur  le  foin 
du  bonheur  de  fes  Payfans  &  de  fes  Vaffaux.  Il  eft 
leur  Juge,  leur  Protedeur,  leur  Ami  &  leur  Père  : 
on  ne  peut  réunira  la  fois,  plus  de  connoiffances  & 
de  vertus.  Les  Perfonnes  qui  l'ont  vu  de  près  &  dans 
fon  intimité ,  attefteront  que  je  n'ai  point  furchargé 
fon  éloge  :  il  eft  le  modèle  exaâ  du  Sage  que  j'ai 
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voulu  peindre.  Ceft  fans  fon  aveu  que  je  donne  au 
Public  cette  Epitre:  fa  modeftie  s*y  feroic  oppo* 
fée;  &  j'ai  pafle  fur  cette  formalité,  peut-être  né- 
ceifaire,  par  un  motif  que  les  honnêtes  gens  ap- 
prouveront. Depuis  quelques  années  ,  on  a  répandu 
beaucoup  de  fleurs  fur  les  tombeaux  des  Hommes 
illullres  ou  bienfaifans  ,  qui  ont  'honoré  la  Nation  Se 
fervi  THumanité:  il  faut  auffi  attacher  quelques  guir- 
landes aux  portes  des  Perfonnes  vertueufes  qui  vi- 
vent parmi  nous  ;  &  accoutumer  les  Hommes  y 
s*il  eft  poiCble,  à  rendre  juftice  à  leun  contemporains* 
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OOLlTÂf  RE  vallon  oii,  parmi  les  rofeaux , 
L'EfIbnne  lentement  laifle  couler  fes  eaux , 
£nfm  je  te  revois  ;  &  tes  rives  fleuries 
Vont  m^infpirer  encor  d^utîles  rêveries  ! 

Au  milieu  du  tumulte  &  du  bruit  des  Cités  ^ 
Mes  e{prits ,  loin  de  moi  dans  le  vague  emportés  y 
Dociles  aux  defîrs  d*un«  foule  infenfée , 
A  l'intérêt  de  plaire  immoloient  ma  penfée. 
Dans  ces  foupers  9  où  Tart  le  plus  voluptueux 
Aiguillonne  nos  fens  &  nos  goûts  dédaigneux , 
OU  d'une  main ,  pour  nous  toujours  enchantereilè  j 
Hibi  vetfe ,  en  riant ,  le  neâar  &  l'y  vreflè  ; 
Quel  Mortel  ^  infenfible  au  charme  du  poifon  9 
D'un  philtre  fi  flatteur  peut  fauver  fa  raifon  > 
L* Anglois ,  le  feul  Anglois ,  inftruit  dans  l'art  de  vivre , 
Penfe  &  raifonne  encore ,  au  moment  qu'il  s*eny vre  : 
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Le  coude  fur  la  table  .appuyé  gravement , 
L'efprit  préoccupé  d'un  Bill  du  Parlement  ^ . 
Il  contemple  fa  coupe ,  en  filence  vuidée  ; 
Et ,  plein  de  fes  vapeurs ,  il  creufe  fon  idée. 

Mais  nous,  Peuple  frivole ,  &  qui,  dans  nos  plaifîts, 
Sommes  plus  emportés,  avec  moins  de  defirs; 
Qui ,  le  cœut^  toujours  vuide  &  la  tête  exaltée  ^ 
Ne  chcrchon$  que  le  bruit  d'une  joye  affeâée , 
Nous  goûtons  le  bonheur,  fans  Téconomifer  ; 
Et  notre  art  d'en  jouir  efl  Tart  d'en  abufer. 
Des  boudoirs ,  des  fophas  les  intrigues  fecrettes  ^ 
L'anecdote  du  jour ,  Thiftoire  des  toilettes , 
J.es  jeux  d'un  vil  Bou£&n  y  des  brochures ,  des  riens  ; 
Voila  les  grands  objets  de  tous  nos  entretiens  ! 
Lorfqu*enfin  ,  terminant  de  fi  douces  orgies , 
Le  rayon  du  matin  fait  pâlir  les  bougies , 
Nos  convives  légers  remontent  dans  leurs  chars. 
De  ces  fous  fî  brillans  les  rapides  écarts 
Ont ,  fur  le  goût ,  les  mœurs  &  les  modes  nouvelles. 
Lancé  du  bel  efprit  les  froides  étincelles  : 
IVIais ,  d'un  objet  utile  occupant  fa  raifon  ^ 
Un  fcul  d'cntr'eux  ,  un  feul  a^t-il  réfléchi?.,.  Non* 

J'ai  fuivi  trop  long-tems  ce  tourbillon  rapide  : 
Â  travers  fon  éclat ,  j'en  ai  cormu  le  vuide  ; 

Et 


■^r^p^ 
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Et,  de  Roxnc  échappé j  je  revient  dans  Tibur 
Refpirer  i'es  parfums  d'un  ér  tranquille  &  pur: 
Je  pârcouts ,  plus  heurcut ,  ces  routes  ifolées. 
Si  je  fuis  les  détours  que  forment  ces  vallées  ^ 
j'aime  à  voir  le  Zéphir  agiter  dans  les  eaux 
Les  replis  ondoyans  des  joncs  &  des  rofeaux  ; 
Et  ces  faulcs.  vieillis ,  de  leur  mourante  écorce  ^ 
i^ouilèr  cncor  des  jets  pleins  de  fève  &  de  forcer 
Ici  tout  in'intéreflè  &  plaît  à  mes  regards  : 
Sur  les  bords  du  ruiilèau ,  cent  papillons  épars  ^ 
Avant  que  mes  efprits  démêlent  l'impofture  , 
Me  paroiflènt  des  fleurs  que  foutient  la  verdnrcé 
Déjà  ma  main  féduite  eft  prête  à  lés  cueillir  : 
Mais  9  allarmé  du  bruit ,  plus  prompt  que  le  Zéphir  j 
L'infcde  ^  tout-à-coap  détaché  de  la  tige , 
S'enfiiit...  &  c'eft  encore  une  fleur  qui  voltige. 
Les  arbres  ^  le  rivage ,  &  la  voûte  des  deux  ^ 
Dans  le  criftal  des  eaux,  fe  peignent  k m^s  yeuii 
Chaque  objet  s^  répète  ;  &  l'onde  qui  vacilla 
Balance  dans  fon  fein  cette  iinagè  mobile. 

Tandis  que  du  tableau  je  demeure  frappé^ 
Soudain  >  vers  l'horifon ,  le  ciel  enveloppé 
Roule  un  nuage  fombre  ;  &  déjk  le  Tonnetrd 
De  fes  flèches  de  feu  le  flllonne  &  ïiAakêi 

tome  II.  » 
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Mais  un  vafte  intervalle  en  abforbe  le  bruit. 
La  Tempôte,  femblable  aux  ombres  de  la  nuit^ 
Dans  le  calme  impofant  du  plus  profond  filence  5 
Monte  9  fe  développe  &  lentement  s'avance. 
La  Nature  frémit  dans  un  muet  efFroi  : 
L'air  immobile  &  lourd  s'appefantit  fur  moi. 
Tout-à-coup  il  murmure;  un  tourbillon  de  poudrôf 
S'élève  vers  la  nue  oii  retentit  la  foudre: 
La  terre  au  loin  mugit  fous  fes  coups  répétés  ; 
Et  réclair  étincèle  à  traits  précipités  : 
Les  Cieux  grondent ,  les  vents  fifBent  :  l'Urne  célefte 
Menace  le  vallon  d'un  déluge  funefte  ; 
Et  du  haut  des  rochers ,  d'un  cours  impétueux , 
Tombent,  avec  fracas,  cent  torrents  écumeux. 
Les  Oifeaux ,  que  par-tout  environne  l'orage , 
Voltigent ,  incertains ,  de  feuillage  en  feuillage  ; 
Et  le  Pâtre  éperdu ,  raflcmblant  fon  troupeau , 
A  travers  les  guérêts  regagne  le  hameau. 
Moi-même ,  qui  me  trouble ,  en  voyant  la  Tempête, 
Comme  un  Vautour  affreux  ,  s'élancer  fur  ma  tête , 
Je  monte  la  colline....  un  abri  m'eft  offert  j 
C'eflle  Château  d^un  Sage  aux  malheureux  ouvert  : 
Duhamel  ,  c'eft  le  tien.  Je  fuis  tes  avenues  : 
Ébranlés  par  le  poids  de  leurs  têtes  chenues. 
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Tes  ormes ,  fous  le  choc  de  deux  vents  op^ofës , 
Embaraflènt  jbes  pas  de  leurs  rameauit  brifés. 
A  ce  défordre;  au  bruit ,  aux  éclats  du  Tonnerre  ^ 
On  diroit  que  les  Cieux  s'écroulent  fur  la  terre. 
Par  Torage  efifrayé  ,  j'cii  admire  l'horreur  : 
Le  Philofophe  ôbferve ,  &  PHomine  feul  a  peur; 

J'arrive  ;  un  important ,  couvert  de  ta  livrée  ^ 
Ne  me  fait  point  chez  toi  folliciter  l'entrée  : 
De  ta  porte  ,  à  fon  aife ,  on  petit  franchir  le  feuil. 
G^rbère  careflânt  &  de  facile  accueil , 
Ton  chien ,  fans  m'obliger  d'attendre  une  réponfe , 
G>urt  au-devant  de  moi ,  bondit ,  jappe  &  m'annonce'; 

Si  jadis  tes  Ayeux  parèrent  ta  maifon 
Des  bifarres  beautés  d'un  gothique  écuflbn  ; 
Dans  tes  jardins  ,  par-tout ,  je  vois  que  ton  gcnié 
Uorna  plus  fagement  des  travaux  d'Uranie« 
Ici,  tur  un  pivot  vers  le  Nord  entraîné^ 
T/aiman  cherche  à  mes  yeux  fon  point  déterminé  i 
Là,  de. l'antique  Hermès  le  minéral  fluide 
S'élève  j  au  gré  de  l'air  plus  fec  ou  plus  humides 
Ici  9  par  la  liqueur  iin  tube  coloré 
De  la  température  indique  le  degré  : 
Là,  du  haut  de  tes  toits,  incliné  vers  là  tUtrei 
Vn  long  fil  éleârique  écarte  k  Tonnerre^ 
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Plus  loin  la  cucurbite  ^  a  Taide  du  fourneau  9 
De  légères  vapeurs  mouille  fon  chapiteau: 
Le  règne  végétal ,  analyie  par  elie  ^ 
Offire  k  Toeil  curieux  tous  les  fucs  qu'il  recèle  ; 
£t  plus  haut  9  je  vois  Tombre ,  errante  (ur  un  mur , 
Faire  marcher  le  tems  d^un  pas  égal  &  fur. 

Cest-LA  quelesfaifons ,  les  mois  &  les  années 
S'écoulent ,  fous  tes  yeux  ,  en  heures  fortunées. 
Eh  !  quelle  heure  du  jour  poùrrois-tu  regretter? 
Par  autant  de  bienfaits  on  te  les  voit  compter. 
L'Ami  de  tes  vaflàux ,  &  leur  Juge ,  &  leur  Père , 
De  leur  humble  cabane  écartant  la  misère  , 
Nouveau  Titus ,  aflîs  fur  un  trône  de  fleurs , 
Citoyen  couronné ,  tu  règnes  fur  les  cœurs. 
Le  tems  fiiit ,  de  fon  vol  le  pafïûge  s'cfice  ; 
Tes  monumens  divers  en  ontfi5(é  la  tracer 
L'employer  comme  toi  y  c'eft  favoir  l'arrêter. 
Tu  fais  que  ce  tilleul ,  que  tu  viens  de  planter , 
(  Ne  dût-il  rien  foufirir  des  vents  &  des  orages,  ) 
N'en  périra  pas  moins  dans  le  torrent  des  âges. 
Duhamel,  ces  cyprès ,  que  tes  mains  ont  femés, 
D^abord ,  froids  embrions  dans  la  pulpe  enfermés^ 
Attendirent  le  jour  oii  tu  verrois  leuf  germe 
Sortir ,  développé ,  du  fol  qui  les  renferme  : 


r 
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Tu  les  vois  aujourd'hui  ces  fuperbes  cyprès , 

3En  luftres  élevés,  décorer  tes  bofquets. 

Mais  le  Tems  quelque  jour ,  par  un  autre  prodige , 

Viendra  déraciner  &  dépouiller  leur  tige. 

£h  !  combien ,  dont  Tombrage  entouroit  les  t^mbeaux^ 

Sur  la  cendre  des  Morts  ont  perdu  leurs  rameaux  ! 

De  nos  trilles  defHns  tel  eft  l'ordre  fupréme  ; 

Tout  périt  ici  bas  y  tout...  le  Tombeau  lui-même* 

Mais  le  Sage ,  qui  penfe  &  calcule  le  tems, 
En  fait  mettre  a  profit  les  rapides  inftans. 
Tandis  que  les  humains ,  jouets  de  la  folie , 
Laificnt  évanouir  le  rêve  de  la  vie  ; 
Le  Philofophe  ,  aâif  fans  être  difTipé , 
Utile  à  fon  femblable  &  de  Thomme  occupé , 
Par  fes  travaux  divers ,  fes  foins ,  fa  bienfaiGmce, . 
Réalife  le  fonge  j-  &  fent  fbn  exiftence. 
Il  a  tout  obfervé  y  tout  péfé ,  tout  connu  : 
Le  terme  arrive ,  il  meurt  ;  mais  hii  feul  a  vécu. 
Que  dis-je!  il  ne  meurt  point  ;  3  furvit  klui-mcme; 
Dans  le  bien  qu'il  a  fait  (à  poftérité.  l'aime. 

C'est  ainfi ,  Duhame;.,  qu'aux  jours  de  l'avenir , 
Tes  Neveux  fortunés ,  pleins  de  ton  fouvenir , 
Çans  aller  te  pleurer  au  pied  d^un  Maufolée , 
^'imagineront  voir  ton  ombre  confclcc 
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Errer  dans  ces  bofçiuets^  fous  ces  arbrçs  chéris , 
Que  ^cs  mains  ont  plantés ,  que  la  terre  a  nourris. 
Déjà  n'entends-tu  pas  ,  au  fein  de  tes  domaines, 
Ce  Peuple ,  qui  cultive  &  féconde  tes  plaines , 
Tranquille  (*)  fous  les  toits  que  tu  viens  d'acheyei;, 
^énir  le  bienfaiteur  qui  les  fit  élever  ? 
La ,  fa  femme ,  fes  fils ,  fa  faniillc  qu'il  aime , 
Ses  utiles  troupeaux ,  fes  valets ,  &  lui-même , 
Sous  un  abri  commode  ont  trouvé,  par  tes  foins ^ 
Ce  qu'il  faut  au  bonheur ,  ce  qui  manque  aux  befoins« 
Qu'il  eft  doux  de  jouir  des  fruits  de  fa  fageflè  ! 
Le  Pauvre ,  foulage  du  fardeau  qui  i'oppreâè  9 
£n  s'occupant  pour  toi ,  trouve  en  toi  des  fecours  : 
Et  d'un  pain  légitime  alimente  fes  jours. 
|c),  fon  bras  nerveux  ébranle  &  déracina 
Des  rocs ,  qu'il  fait  rouler  du  haut  de  la  colline  : 
L|l ,  plus  induftrieux ,  fous  les  coups  du  iparteau* 
Il  dégroffit  le  bloc^  qu'il  finit  au  cifeau. 
Pour  recevoir  de  l'air  les  douces  influences  « 
Il  creufe  ici  le  fol  a  d'égales  diftances  ; 


{*)  ^'  P^  Denainyilliers  a  fait  rebâûr  toutes  fes  Fermes  i  &  ane 
partie  dç  fon  VlUage  :  (es  Payfans  y  font  logés  avec  la  plus  grandf 
commodité.  ^ 
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Et 9  dans  cette  avenue ,  au  retour  du  Bélier, 

Tu  lui  feras  planter  Forme  &  le  peuplier. 

I/orfqu  enfin ,  vers  le  foir ,  fa  tâche  eft  terminée , 

Revenant  k  pas  lents ,  chargé  de  fa  coignée , 

Haraflë  de  travail,  noirci  des  feux  du  jour, 

Le  front  baiffé ,  l'œil  morne ,  il  rentre  dans  u  cour  ; 

De  ta  main  bienfaifante  il  reçoit  fon  falaire  : 

Le  malheureux  foùrit  ;  &  va  dans  (a  chaumière , 

Oâtir ,  d'un  air  content ,  ^  ùl  chère  moitié , 

Un  pain  qui  lui  manquoit ,  qu  il  doit  a  ta  pitié. 

SageDenainvilliers,  joui  long-tems  encore 
Du  no^  de  bienfaiteur^  de  ce  nom  qui  t^honoret 
Dans  Paris ,  ou  l'orgueil  de  nos  vains  préjugés 
Donne  aux  Grands  des  flatteurs  &  de  vils  protégés  ; 
Où  le  Riche  ,écrâfant  la  timide  indigence , 
Au  poids  de  fes  tréfbrs  pèfe  fon  importance  ; 
Tai  connu  des  mortels ,  (  &  j'en  rougis  pour  eux  ) , 
Dont  l'âme  fe  fermoir  aux  cris  des  malheureux. 
Qui  détournans  la  vue,  àTafpeâ  de  leurs  larmes , 
De  la  douce  pitié  méconnoiflbiçnt  les  charmes  : 
Maïs  va  ;  je  n'ai  point  vu  ces  mortels  froids  &  durs> 
Dans  leur  trifte  bonheur,  goûter  de  plaifirs  purs. 
Au  milieu  de  l'éclat  de  leur  Cour  turbulente  , 
Je  n'ai  point  entendu  de  voix  reconnoiffante. 
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Par  le  cri  de  ramour  publier  leurs  bienfaits. 
On  les  flatte  fouvcnt ,  fans  les  bcnir  jamais. 
Jo  les  ai  vus ,  trompés  par  leurs  propres  fyftémes  ^ 
An  fcin  des  voluptés,  traîner  Tcnnui  d'eux-mêmes  : 
Blàfés  par  l'habitude ,  heureux  jufqu'au  dégoût , 
ils  n'ont  joui  de  rien,  en  jouiflànt  de  tout. 
3La  nature  a  voulu ,  par  la  loi  la  plus  fagc , 
Que  le  plus  doux  plaifir  fut  celui  qu'on  partage. 
pes  heureux  que  Pon  fait  on  reçoit  le  bonheur  : 
ta  main  donne...  elle  achète  un  plaifir  par  le  cœur. 
<f  laignons  l'être  ifolé ,  qui  dans  lui  fe  renferme  ! 

Quand  tu  vois ,  DuhÀmel/ous  l'orme  de  ta  fermer 
La  joyc ,  un  jour  de  fê,te ,  afTembler  le  hameau  ; 
J.otfquc  la  cornemufe   &  fon  aigre  pipeau 
l^opt  danfer  ton  fermier ,  qui  lourdement  fautillc, 
Eç  mène  en  rond  l'eflàin  de  fa  jeune  famille  ; 
Quand  Lise  ,  fimple  encor ,  mais  fine  en  fon  minois  ^ 
Sourit  a  fon  Amant  qui  lui  ferre  les  doigts  ; 
Quand  c<?tte  troupe  aîfée ,  &  proprement  vêtue, 
^a  gaîté  fur  le  front ,  s'amufc  &  s'évertue , 
\Jn  contentement  piir  t'intérefïe  à  fes  Jeux  : 
|la  vpluptc  du  Sage  eft  de  voir  des  heureux. 

Écoute  :  de  ces  murs  aux  remparts  de  la  Ville  * 
la  l'empête  a  rendu  le  retour  difficile  j^ 
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ponne-moi  ton  fouper ,  quelques  fruits,  du  !aît  frais , 

Rien  cfc  plus:  (  ramitié  n'exige  point  d^pprêts;  ) 

£t  fi  le  ciel  eft  pur,  quand  Taube  matinale 

Annoncera  demain  i*amantc  de  Céphale , 

Nous  irons  dans  tes  champs ,  au  fortir  du  fommeil. 

Admirer  la  Nature,  épier  fon  réveil 

Nous  \ccrrons ,  dans  ta  cour ,  le  coq  fier  &  fupcrbe , 

Pour  y  chercher  le  grain ,  éparpiller  la  gerbe, 

Appeller  aigrement  fon  férail  affoupi , 

Eotrc  mille  beautds  partager  un  épi  ; 

Et,  d'un  bec  amoureux ,  diftribuer  entr^elles 

Des  b^ifers ,  qui  jamais  n'ont  trouvé  de  cruelles. 

Nous  entendrons  encor,  fur  letcît  de  leur  tour. 

Tes  pigeons  roucouler  Içsfoupirs  de  lamouc; 

Et  bientôt  tu  verras  cette  troupe  élancée 

Fondye  fur  tes  guéréts ,  par  le  bcfoin  preflee , 

Se  relever  cent  fois  en  légers  tourbillons, 

£t  d*une  aîle  rapide  effleurer  les  filions. 

SOilTls  de  ta  demeure,  &  traverfans  la  plaine; 
Nous  irons  de  Segi^ai  ^*)  vifitec  la  fontaine  ; 


<♦)  Foniaîne  minérale  fort  accréditée  dans  !c  GAtinois  »  &  qui  a 
éei  propriétés  à-pcu-près  femblables  à  celles  des  Eaux  de  Pafly. 
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Segrai  ^  vallon  charmant  dans  fa  ruftické , 
Source  pure  ou  l'on  puife ,  oii  l'on  boit  la  fanté  ; 
Où  la  beauté  flétrie ,  au  moment  d'être  éclofe , 
Vient  embellir  fon  teint  des  couleurs  de  la  rofe  : 
Segrai ,  dont  le  breuvage  &  falutaire  &  frais , 
Fait  circuler  un  fang  devenu  trop  épais  ; 
Qui  divife  à  la  fois  nos  humeurs  engourdies , 
Et  de  la  fièvre  en  nous  éteint  les  incendies. 
Lk ,  pendant  que  ton  frère  {*)  occupé  dans  nos  Ports , 
De  l'une  &  l'autre  Mer  parcourant  les  deux  bords , 
Ira  de  nos  vaifTeaux  déterminer  la  coupe , 
Calculer  les  rapports  de  la  proue  a  la  poupe , 
Afiiijettir  la  quille ,  en  affermir  les  bras , 
Étayer  des  aubans  &  la  vergue  &  les  mâts. 
Donner  k  la  manœuvre  un  jeu  facile  &  libre  , 
Balancer  tous  les  poids  dans  un  jufte  équilibre  ; 
Et  par  cet  art ,  enfin ,  maître  des  élémens , 
flnchaîner  le  caprice  &  la  fureur  des  vents  : 
Là^  dis-]e ,  loin  du  bruit  des  Mers  &  des  orages  y 
Préférant  une  rive  a  de  vafles  rivages, 


(  ^  )  M.  Duhamel  du  Monceau  eft  Infpeâeur  de  la  Marine  &  des 
Chantiers  de  Conftruâion.  Il  a  donné  un  Traité  fur  les  Cordages  i 
dont  récoAOtnie  &  le  moindre  poids  facilitent   la  manoeuTre. 
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Sur  les  bords  d^un  ruiflèau  paifiblement  couché  , 
Tu  pourras  m'expliquer ,  par  quel  détour  caché  , 
Du  Vallon  de  Segrai  la  Nymphe  folitaire 
Verfe  dans  un  baflin  fon  onde  falutaire: 
Ton  efprit  fixera  mes  cfprits  incertains* 
Je  faurai  fi  la  terre ,  en  fes  noirs  fouterrains  ^ 
Contient  le  rëfervoir  de  ces  eaux  inconnues  ; 
Ou  bien  fi  ce  tribut  &  de  Tair  &  des  nues , 
Par  l'éponge  des  monts ,  goutte  à  goutte  filtré , 
Reparok  k  nos  yeux  &  fort  plus  épuré. 

Mais  déjà  je  crois  voir ,  le  long  de  la  chaufice, 
Courir,  vers  la  fontaine,  une  foule  empreCcc. 
Dans  la  fimple  parure  &  l'habit  du  matin , 
Voi  Cloe  ,  vpi  Rosine  ^  une  coupe  k  la  main^ 
Précipiter  vers  nous  leur  démarche  légère* 
Un  niftique  Éphanfon ,  dont  l'œil  les  confidèrc,. 
Leur  verfe  le  remède  aux  maux  qu'elles  n'ont  pas  ; 
Et  d'un  air ,  qu'il  croit  fin  ,  fourit  à  leurs  appas. 
La  Nymphe  de  l*Eflbnne ,  en  les  voyant  fi  belles  > 
De  honte ,  en  fes  rofeaux ,  fe  cache  devant  elles. 
ÉGlt  les  fuit  k  peine  ;  ÉglÉ  n'a  plus  d'attraits  : 
Une  fombre  pâleur  décolore  fes  traits. 
On  dit  qu'un  feu  cachée  que  peut-être  elle  ignore, 
^ux  plus  beaux  de  fes  jours ,  la  brûle  &  la  dévore* 
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Ainfi  fous  le  Midi ,  dans  l'ardeur  de  TÉtë , 
La  rofe  voit  flétrir  Tëclat  de  fà  beauté  ; 
Mais  des  Zcphirs  du  foir  l'haleine  careflànte 
Relève  &  raffermit  fa  tige  languiflànte. 
Le  dellin  d^une  Belle  eft  celui  d'une  fleur: 
Églé  ,  comme  la  rofe  ,  a  perdu  fa  fraîcheur  ; 
Et  je  crois  que  LisiS  ,  que  tu  vois  fur  fes  traces  j» 
Seroit  l'heureux  IZéphir  qui  lui  rendroit  fes  grâces. 
Cependant  ,  le  Soleil ,  monté  fur  l'horifon  , 
Nous  lance  un  feu  plus  vif  &  luit  dans  le  vallon^ 
On  cherche  vainement  la  voûte  d'un  feuillage  : 
Segrai  n'a  point  encor  d'ombre  ni  de  boccage  ; 
Mais  par  tes  foins ,  un  jour,  au  pied  de  ces  coteaux, 
L'érable  &  le  tilleul  étendront  leurs  rameaux. 
Fuiflai-je ,  dans  ces  tems ,  conduire  ta  vieilleflè 
Vers  ce  riant  afyle,  orné  par  ta  fageflè  ! 
La  campagne  y  a  pies  yeux ,  eut  toujours  des  attraits. 
Un  charme  ,  plus  puiflànt  que  de  vains  intérêts  j 
Du  milieu  des  Cités  fans  eelfe  m'y  rappelle  ; 
Elle  eut  mes  premiers  goûts ,  &  je  fuis  né  pour  elle. 
S'il  efl  quelque  laurier  que  ma  main  put  cueillir  ^ 
Si  d'un  foible  talent  je  puis  m'enorgueillir  ; 
Si  ma  lyre,  fidèle  aux  loix  de  l'harmonie , 
Suppléa  y  dans  mes  vers ,  au  défaut  du  génie  i 
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Si  moins  brillant  que  pur  ,  plus  vrai  qu^ingénieux , 
Jamais  d'un  faux  éclat  je  n'éblouis  les  yeux  ; 
Aux  bois ,  aux  prés ,  aux  champs ,  je  dois  ces  avantages. 
Ceft-lk  que  j'efquifiai  mes  premières  images  j 
Et  que  ,  par  les  objets  émû  profondétnent  y 
J'unis  a  mes  tableaux  le  feu  du  fentinlcnt. 
robfervai  la  Nature ,  &  fus  fon  interprête  : 
De  fes  vives  couleurs  je  chargeai  ma  palette. 
Souvent ,  lorfque  la  Nuit  déployoit  dans  les  airs 
Ce  voile  parfemé  de  tant  d' Aftrcs  divers  ; 
Quelquefois ,  quand  T Aiurore étincellante  &  pure, 
Des  rofes  du  matin  coloroit  la  nature; 
Où  lorfque  le  Soleil ,  plus  radieux  encoi*^ 
Rouloit  fort  char  de  feu  fur  des  nuages  d'or  ; 
Parmi  ces  jets  brillans  &  ces  nuages  fombrcs , 
Je  faifis  le  contraire  &  du  jour  &  des  ombres,- 
Souvent  9  du  Roflignol  j'ccoutois  les  chanfons  ; 
Il  inlfaruifit  ma  Mufe  attentive  a  fes  fons  : 
J'appris  "a  foupirer  ces  notes  langui  fiantes. 
De  la  plainte  amoureufe  cxprcflicns  touchantes: 
Je  formai  ces  accords  plus  vivement  frappés , 
A  la  joye,  au  plaifir,  à  l'yvreflc  échappés; 
Et ,  par  ces  tons  divers ,  mon  oreille  exercée 
Sût  donner  k  ma  voix  Tacccnt  de  ma  penfée. 
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Au  bord  de  ce  ruiflèad  qui ,  paifible  en  fou  cours  i 
Suit  de  ces  prés  fleuris  la  pente  &  les  détours^ 
J'appris  l'art  peu  connu  d'abandonner  mon  ftyle  i 
Et  de  laiffer  couler  un  vers  doux  &  facile. 
Chez  nos  cultivateurs  tranfporté  quelquefois  ^ 
Auprès  de  leurs  foyers ,  à  Tabri  de  leurs  toîts  , 
Dans  les  détails  touchans  de  leur  cabane  obfcure  j 
I^allois  étudier  les  mœurs  de  la  Nature. 
C'eft-lk  que ,  par  mon  cœur ,  mon  efprit  éclairé  i 
Eut  des  fentimens  vrais ,  qu'il  peignit  à  fon  gré; 
C'eft-lk  que,  près  d'un  fils ,  une  mère  attentive 
Calmoic ,  dans  le  berceau  ,  fon  enfance  plaintive  ^ 
Et ,  tandis  qu'k  cet  autre ,  endormi  fur  fon  fein  i 
Sa  bouche  fourioit  de  l'air  le  plus  ferein , 
Un  autre,  un  autre  encor  qui  jouoient  autour  d'elle^; 
Occupoient  tendrement  fon  âme  maternelle  ; 
Et  mes  yeux  fatisfaits  furent  fouvent  téluoins 
Des  baifers ,  dont  l'époux  récompenfoitces  foinSé 

O  Cabane  du  pauvre  !  ô  demeure  champêtre! 
Malheureux  qui  te  fuît  &  n'ofe  te  connoître  ! 
Ah!  puiflai- je  bientôt ,  libre  &  débarrafle , 
Remettant  le  fardeau  dont  je  fuis  opprefle  ^ 
Habiter  un  afyle  oîi  l'ame  fe  confulte  ! 
Des  remparts  de  Paris  fuyons  le  vain  tumultes 
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Quel  befoin  m*y  rappelle ,  &  qu'y  voir  aujourd'hui  ? 
Le  mérite  oublié,  le  .talent  fans  appui  ; 
L'aimable  Foéfie ,  k  jamais  exilée , 
Aux  traits  du  bel  Efprit  fans  pudeur  immolée  ; 
Une  froide  analyfe  à  la  place  du  goût , 
La  raifon  qui  defleche  &  décompofe  tout  ; 
Des  Écrivains  du  jour  le  ftylc  énigmatique  ^ 
Du  contrafte  des  mots  le  choc  antithétique  ; 
Un  fafte  fans  éclat ,  un  vernis  fans  couleur , 
Des  furfaces  fans  fond ,  des  éclairs  (ans  chaleur  ; 
La  gloire  des  beaux  Arts  ou  fouillée  ou  perdue  ; 
Et  leur  palme  flétrie,  à  Tirtrigue  vendue. 

Il  vaut  mieux ,  Duhamel  ,  aflis  à  tes  cotés , 
De  la  fimple  Nature  admirer  les  beautés. 
Ouï ,  oui  ;  je  reverrai  ta  douce  folitudc  : 
J'y  viendrai  de  ton  cœur  approfondir  Pétude , 
y  jouir ,  avec  toi ,  du  fruit  de  tes  travaux , 
Y  nourrir  le  mépris  d'un  monde  ingrat  &  faux  ; 
Et ,  fuyant  loin  des  Dieux  du  globe  fublunairc  , 
Rechercher^  confoler  cet  utile  vulgaire 
Qui,  pour  un  prix  modique,  avec  peine  obtenu  , 
Fait  le  bonheur  de  ceux  dont  il  eft  méconnu. 
Ta  longue  expérience  inftruira  ma  jeuneflè  : 
Mes  fleurs  s'enrichiront  des  fruits  de  ta  fageflè  ; 
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Et  ihon  cfprit  ^  charmé  de  tes  propos  divers  i 
Finira  l'entretien ,  en  te  lifant  ces  vers  ; 
Ces  vers ,  oii  je  n'ai  point ,  adulateur  fervile  ^ 
Divinifé  d'un  grand  le  coloflè  imbécile  : 
Mais,  ou  fuyant  la  gêne  &  le  ton  de  l'ennui^ 
J'ai  fû  louer  un  Sage,  en  caufant  avec  lui» 
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AFÈRTISSEMENT. 

XJ  Ê  S  îndîfpoCtions  trop  multipliées  ne  m*ont  laifle  j 
depuis  long-tenis  ,  que  dé  courts  intervalles  à  don- 
ner aux  Lettrés  &  à  mon  goût  pour  la  Poéfie.  II  a 
fallu  me  faire  un  fimple  amufemént  de  ce  qui  auroit 
dû  être  une  occupation  férieufe  &  fuivie  :  auili  lé 
peu  d'ouvrages  que  j'ai  publiés  ,  préfente  plutôt  lei 
jeux  de  Tefprit  que  les  fruits  pénibles  du  travail. 
Celui  que  je  donne  aujourd'hui  n*a  pas  plus  d'étendue 
ni  plus  d'importance.  Si  la  couleur,  le  ftyle  Poétique, 
quelques  idées  &  quelques  détails  m'appartiennent  i 
j'en  ai  pris  le  fond,  Tenfemble  &  le  deffin^dans  urt 
morceau  de  Ptofe  de  M.  de  Querlon. 

Si  Ton  m'objedoit  qu'il  vaudroit  mieux  me  ren- 
fermer dans  un  fîlénce  abfolù ,  que  de  mettre  fous  la 
preflè  quelques  feuilles  fugitives  ^  inutiles  à  ma 
gloire  &  qui  n'ajoutent  rien  à  mes  titres  littéraires  ; 
je  répondrai  que  ces  produdions,  quelque  foibles 
qu'elles  foient ,  ne  m'en  paroiffent  pias  mioins  agréa- 
blement reçues  du  Public  qui  les  recherche ,  aveà 
un  empreflement  marqué  3  que  n'ayant  pu  ^  jufqu'ici  j 
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fatîsfaîre  le  defir  qu'il  daigne  me  montrer  d'avoir 
de  moi  des  ouvrages  plus  efTêntiels  ,  je  lui  dois , 
du  moins ,  des  preuves  de  mes  efforts  ,  &  de  Tenvîe 
que  j*ai  de  mériter  fon  eftime. 

Voilà  la  feule  réponfe  que  je  ferai  à  ces  Détradeuré 
qui  circulent  dans  les  Sociétés ,  y  rabaiflent  gratui- 
tement les  fuccës  d'un  homme  de  Lettres  dont  ils 
n*ont  point  à  fe  plaindre ,  &  dont  les  prétentions 
très- bornées  ne  nuifent  à  perfonne.  Contraint  parfes 
îndifpofitîons  de  vivre  ifolé ,  il  ne  peut  oppofef  à  leur 
dé.ijgrement  que  les  fuffrages  de  la  multitude  &  de 
ces  Ledeurs  dépouillés  de  prévention  ,  dont  lés 
jugemens  font  toujours  le  réfultat  fimple  &  impartial 
du  plaifir  que  nos  écrits  ont  pu  leur  procurer.  Au 
furplus  ,  j'aime  mieux  n'avoir  fait  &  ne  £iire  encore 
qu  un  petit  nombre  de  vers  qui  foient  lus  ,  que  Ton 
puiïTe  relire  fans  ennui  &  que  Ton  cite  quelquefois, 
que  d'en  avoir  fait  un  plus  grand  nombre  qu'on  rto 
liroit  point. 

La  Poélîe  défcrîptive  ,  tombée  parmi  nous  dans  le 
plus  grand  difcrédit ,  par  Tincorredion ,  la  rudefle  & 
le  peu  d'élégance,  de  nos  anciens  Verfificateur^  , 
femble  aujourd'hui  reprendre  une  faveur  nouveïletf 
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Les  tradudîons  de  dîfFérens  Poëmes  Allemands ,  & 
celle  des  Saifpns  de  Tompfon^  ont  rappelle  tous  les 
regards  vers  cette  (ôurce  de  beautés  trop  long-temps 
négligées.  Bîciitôt  ,  des  mains  habiles  ont  fû  les 
mettre  à  profit  ;  mais  avec  cette  fage  économie  & 
cette  fineflè  de  goût  qui  rejettent  les  détails  trop 
minutieux ,  dont  l'abondance  de  nos  voifins  furçhargc 
quelquefois  leurs  defcriptions.  M.  Dorât  a  donné  la 
plus  agréable  imitation  du  Poëme  de  Sélim  &  Sélima  , 
qui  fe  rapproche  du  mien  par  quelques  circonftances. 
Cet  ouvrage  a  fait  le  plus  grand  plaifîr  :  c'eft ,  d'ail-, 
leurs  un  des  premiers  de  ce  genre.  Ce  n'eft  point 
par  concurrence  que  j'ai  traité  unTujet  à  peu  près 
femblable  :  l'amitié,  qui  nous  lie ,  n'admet  que  Tému- 
htîon.  M.  TAbbé  dz  Lille  a  lu  aux  dernières  féances 
de  l'Académie  Françoife  un  Poëme  charmant ,  fur 
la  manière  de  peindre  &  de  chanter  les  beautés  de  la 
campagne  :  il  y  donne ,  en  grand  maître ,  le  précepte 
5:  l'exemple.  J'ai  entendu,  dans  la  fociété,  plufieurs 
Chants  d'un  autre  Poëmç  non  fini  (à)  ,  où  les  grandes; 


(a'  Les  Mois  ,  Poëme  en  douze  Chants,  par  M.  Roucher., 
V  va  paroitre  inccITainmcnt» 
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images  de  la  nature  font  rendîmes  dans  les  plus  beau:; 
vcçs  &  coloriées  avec  le  pinceau  le  plus  brillant  8c 
le  plus  large*  De  pareils  ouvrages  font  faits  pour 
vaincre  les  dégoûts  de  ces  efprits  difficiles  qui  s'élè- 
vent contre  le  genre  pittorefque.  Ce  genre ,  qui  paroî^ 
facile ,  parce  que  le  modèle  eft  fous  nos  yeux  & 
frappe  à  la  fois  tous  nos  fens  ,  n'en  a  pas  moins  fes 
(lifiîcaltés  &  fes  écueils. 

Sans  doute  ,  il  faut  beaucoup  d'art  pour  donner 
^n  enfemble  à  des  defcriptions  accuniulées ,  pour 
y  jetter  du  mouvement  &  de  la  vie  ,  pour  les 
diftribuer  avec  intelligente  &  les  faire  contrafter , 
pour  les  lier  par  des  épifodes  intéreflfans  qui  les 
fondent  les  unes  daris  Içs  autres.  Des  peintures 
d'objets  phyfiques  qui  fe  fulvent  fans  ordre  ,  fans 
des  paflages  adroitement  ménages ,  fans  des  intermé- 
diaires qui  rcpofent  Timagination  ,  en  remuant  la 
»  .    '  •       •        -      '  •  '       . 

fcnfibilité  ;  ces  peintures  inanimées  font  fatigantes , 
monotones  ;  &  dès-lors  ne  produifent  aucun,  effet. 
Cçft  pour  éviter  de  ne  peindre  qu'une  nature 
immobile  &  morte  ,  que  les  payfagîftes  les  plus 
célèbres  ont  mêlé  dans  leurs  compoÇtions  des  groupes 
vivans  &des  fcènes  paAionnces.  C'efl  ainii  que  fim- 
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mortel  Verntt ,  par  Tattitude  &  refprxt  àtA  figures , 
a  fû  faire  de  fes  tableaux  autant  de  Poëâies  intérefTans. 
Ceft  ainfi  que  la  fameufe  infcription  ,  €t  in  Arcadia 
ego  ,  répand  une  mélancolie  fi  douce  fur  le  beau 
payfage  du  Pouffin  :  ce  trait  de  génie  eft  au-deifus 
même  du  mérite  pittorefque.  Voilà  le  vrai  modèle 
de  la  Poéfie  defcHptive  :  c^eft  par-là  qu'elle  peut 
s'élever  à  la  hauteur  de  la  Poéfie  la  plus  fiiblime^ 
qui  doit  elle-même  renfermer  des  images  &  des 
fentimens.  Celle  qui  y  s'adreflànt  toujours  à  la  laifon , 
ne  peint  jamais  rien  à  l'efprit  &  ne  dit  rien,  à  Time  , 
manque  fon  objet ,  n'eft  qu'une  profe  froide  & 
fententieufe  ^  inutilement  afTujettie  à  la  gêne  de  la 
rime  &  de  la  mefure.    ' 

Si  quelque  fujet  peut  prêter  à  la  variété  des 
images  &  à  tous  les  charmes  de  la  Poéfie  defcriptive  9 
c'eft  fans  doute  celui  que  je  viens  de  traiter.  La  créa- 
tion de  l'Homme  &  de  la  Femme ,  leur  étonnement 
à  Tafpeâ  du  grand  fpeâacle  de  la  Nature  ,  leurs 
premières  fenfations  ,  le  développement  de  leurs 
idées  ,  l'y  vreile  de  toutçs  leurs^  jouifTances  ;  quelle 
foule  de  beautés  on  auroit  pu  tirer  d'un  fonds  aufli 
riche  !  mais  fa  fécondité  n'a  été  qu'un  embarras  dq 
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P>     'i         ^^— ^"     mil  ■         ■  I  ,.  ■  Il  ■   ■ 

plus  pour  mou  Sans  dqu^e  il  m'çût  f^llu  Içs  pinceai^ 
de  VAlbane  &  de  MiUon  :  cependant ,  Ç  je  me  fi^is 
traîné  de  loip  fur  leurs  traces,  s'il  m'eft  échappé 
quelques  étincelles  de  leur  feu  3  j'aurai  alTez  fait  daçs 
}a  mefure  de  mes  talens.  LHmpuiflànçç  de  opes  efforts , 
pour  les  égaler  ^  ne  m!bumiliera  point  :  il  ne  peut  être 
honteiix  de  refter  au*de(Ibus  de  ces  grands  Maîtres* 
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X-/ANS  les  plaines  d'Enna ,  non  loin  de  Syracufe , 
Sur  ces  bords  fortunés  où  coule  T  Aréthufe , 
A  la  Reine  des  Dieux  un  Temple  confacré 
Offre  de  fes  débris  l'amas  défiguré. 
Du  portique  abattu  les  Colonnes  brifées. 
Sous  leur  comble  cntr'ouvcrt  les  voûtes  écrafées , 
Les  marbres  ,  les  métaux  confufcmcnt  épars  , 
Majeltueux  encore ,  étonnent  les  regards. 
Un  fage  me  guidoit  a  travers  ces* décombres: 
De  ce  grand  monument  il  éclairoit  les  ombres  ; 
Et,  cherchant  des  objets  le  fens  myftérieux  , 
Occupoit  ma  raifon  du  plailîr  de  mes  yeux. 

L'Autel ,  le  Sanâuaire  &  fon  augufte  enceinte 
Des  injures  du  tcms  ont  moins  fenti  l'atteinte» 
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Là ,  à^antiques  tableaux  les  murs  enveloppés , 
G)nfervcnt  tous  leurs  traits  au  ravage  échappés. 
Sur  la  frefque  brillante ,  on  y  voit  Promithit 
Donnant  un  nouveau  Maître  à  la  terre  enchantée. 
J'pur  peindre  ce  grand  jour ,  où  de  favantes  mains 
Paitrirent  le  limon  qui  forma  les  Humains  ; 
L' Artifte  a  réuni ,  dans  le  plus  bel  enfemble , 
Tout  ce  qu'un  fite  heureux  &  déployé  &xaflcmble. 
L'horifon ,  fous  un  ciel  &  de  pourpre  &  d*azur , 
Y  fuit  dans  la  vapeur  d'un  air  tranquile  &  pur. 
Ce  lointain,  couronné  du  fommct  des  montagnes  ^ 
OiFre ,  dans  les  vallons ,  de  riantes  campagnes. 
Un  fleuve  entrecoupé  de  joncs  &  de  rofeaux , 
D'un  cours  lent  &  patfible,  y  promène  fes  eaux  ; 
Et  toujours  plus  charmé  ,  plus  épris  de  fcs  rives, 
Amufe ,  en  cent  détours ,  fcs  ondes  fugitives. 
Ici ,  c'cft  un  torrent  qui ,  d'un  cours  orageux , 
Tombe ,  bondit  &  roule  \  flots  impétueux  : 
D'une  humide  vapeur  il  obfcurcit  la  plaine , 
Pouflè  &  rejette  au  loin  les  débris  qu'il  entraîne. 
Là ,  d'orgueilleux  palmiers  s'élancent  dans  les  airs: 
Plus  loin ,  d'humbles  buiflbns  les  c&teaux  font  couverts; 
Et  par-tout  la  verdure ,  aux  yeux  qu'elle  intcrcflè , 
Fàt  briller  du  Printems  la  grâce  &  la  jeuneflè. 
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Jnfeâes ,  Animaux  ^  errent  dans  ces  beaux  lieux  : 
Promhhét  y  mit  l'Homme  &  fit  plus  que  les  Dieux. 

U  Homme ,  fous  le  pinceau  de  TArtifte  fidèle  , 
Étale ,  fiir  fon  front ,  fa  fierté  naturelle  :  '• 

Tout  annonce  dans  lui  le  Roi  de  l'Univers. 
Son  fuperbe  regard  s^écliappe  en  longs  éclairs: 
Son  port  majeftueux,  mais  noble  fans  rudciTe^ 
Réunit  à  la  fois  la  force  &  la  fouplefTe. 
Sur  fes  membres  nerveux  les  mufcles  prononces 
Forment  un  bel  accord  ^  Tun  dans  Tautrc  enUccs, 
Tel  paroît ,  dans  le  Cirque  ^  un  Lutteur  intrépide. 

Sa  moitié  près  de  lui ,  fous  un  maintien  timide  y 
Laifle  voir  plus  de  grâce  &  des  attraits  plus  doux. 
Le  Peintre  n'avoit  point ,  fous  un  voile  jaloux  , 
De  b  belle  Pandore  enfeveli  les  charmes  : 
L'innocence  étoit  nue  &  i'étoit  fans  alarmes  ; 
Elle  s'enveloppoit  de  fa  feule  pudeur. 
La  Beauté  n'a  rougi  qu'en  perdant  fa  candeur  9 
Et ,  près  de  fon  berceau ,  pure  encore  &  célefie  ^ 
Dans  la  nudité  même ,  elle  eut  un  front  modefte. 

Four  rendre  tant  d^appas  >  T  Artifte  moins  hardi , 
D'une  main  plus  légère ,  avoit  tout  arrondi: 
Du  pinceau  carefiànt  les  touches  adoucies 
Sembloient  avoir  glilfê  fur  les  fuperfîcies* 
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Le fang  qui  refletoit  fa  pourpre  &  fon  éclat, 
Coloroit  de  la  peau  le  tiflii  délicat  : 
Par-tout ,  d'heureux  replis  &  des  formes  riantes. 
On  voyoit  les  cheveux ,  de  leurs  trèfles  mouvantes , 
Ombrager ,' couronner  un  front  calme  &  ferein  : 
Leurs  nœuds  abandonnés  rouloient  fur  un  beau  fein. 
Sur  deux  touffes  de  lys  ,  figurez-vous  la  rofe , 
Lorfqu'au  lever  du  jour,  timide ,  demi-dofe , 
Et  commençant  k  peine  k  fe  développer , 
])u  bouton  le  plus  frais  elle  va  s'échapper  : 
Tel  eft  ce  fein  ;  ce  fein  ,  la  première  parure 
Que  reçoit  la  Beauté  des  mains  de  la  Nature  : 
Demi-globe  enchanteur  ,  dont  le  double  contour 
Palpite  &  s'embellît  fous  la  main  de  l'Amour. 
Pour  mieux  peindre ,  en  un  mot ,  ce  fexe  qu  on  adore  ^ 
Le  goût  k  rallèmblé ,  dans  ks  traits  de  Pandore , 
Ce  que  mille  Beautés  auroient  de  plus  charmant  : 
C'eft  la  grâce  naïve  ,  unie  au  fentiment.. 
Pandore  ,  dans  la  main  de  l'époux  qui  la  guide 
Laiflc  ,  comme  au  hazard,  tomber  (à  main  timide. 
Sur  le  cours  d'un  ruifleau  fon  beau  corps  eft  penché: 
De  fon  humble  paupière  un  regard  détaché 
Y  fuit  furtivement  l'image  qu'elle  admire  : 
A  fes  propres  attraits  on  la  voyoit  fourirc  } 
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È«  TArt  repréfenta ,  par  cet  heureux  détour  , 
L'amour-propre  naiflànt  au  berceau  de  T  Amour. 

Fromitkét ,  appuyé  fur  l'Urne  qui  recèle 
Du  rayon  créateur  la  brûlante  étincelle , 
Contemploit ,  d'un  air  fier  ^  fon  chef-d'œuvre  nouveau  : 
Il  défioit  les  Dieux ,  en  le  voyant  fi  beau  : 
Moi-même  ,  j'admirois  &  l'Artifte  &  l'Ouvrage. 
Sur  ce  tableau  fublime  ainfi  parla  le  Sage. 

Des  Titans ,  me  dit-il  ^  l'orgueil  amHîtieux 
Voulut ,  de  Monts  en  Monts ,  efcaladcr  les  Cicux  : 
Mais  Jupiter ,  armé  des  flèches  du  Tonnerre , 
Renverfa  fous  fes  coups  les  cnfans  de  la  Terre- 
Des  rochers  de  l'Etna  Tun  d'eux  cfl:  ëcrâfé  ; 
Un  autre ,  fous  le  poids  du  Vefuve  embrâfc , 
Ébranle  avec  efiFort  les  murs  de  Parthénope  : 
Un  autre  ici  mugit,  fous  l'antre  du  Cyclope  ; 
Et  les  plus  criminels  font  au  fond  des  Enfers^ 
De  la  voûte  du  monde  étouffés  &:  couverts. 
A  leur  affreux  fupplice  échappa  Prométkée  : 
Il  frémit ,  en  voyant  la  terre  inhabitée  ; 
Et  fcs  fils  malheureux ,  à  jamais  engloutis  , 
Replongés  dans  les  flancs  dont  ils  étoient  fortis« 
Mais  a  s'humilier  rien  ne  peut  le  réfoudre  ; 
Il  relève  fon  front  fillonné  par  la  foudre  : 
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^;  Des  Dieux  qui  m^ont  vaincu ,  foyons  encor  Vcgil  j 
9,  Dit-il  ;  dût  mon  orgueil  me  devenir  fatal , 
,^  De  CCS  Dieux  déteftcs  bravons  la  tyrannie. 
,^Sans  le  feu  de  l'audace  il  n'cil  point  de  génie  ^ 
^y  Ofons  tout  :  repeuplons  ce  globe  défolc.  « 
11  projette  ,  exécute  ;  &  l'Homme  eft  modelé. 

D'abord  ,  pour  afièrmir  Pédifice  fragile , 
En  folîdes  appuis  il  façonne  Targile. 
Du  fang ,  prêt  k  couler ,  il  creufe  les  canaux  ^ 
De  la  fibre  mobile  il  unit  les  faifceaux  ; 
Il  les  enchaîne  entr'eux  ^  entr'èux  il  les  oppofe  : 
Des  mouvemeiis  divers  il  aflure  la  caufe. 
Au  bufte  afTujetti ,  le  bras  s'étend  foudaifi  ; 
Les  doigts ,  en  s'allongeant ,  vont  defllner  la  main: 
Bientôt ,  de  ce  beau  corps  la  taille  fouple  &  libre , 
Sur  fa  double  colonne ,  a  pris  fon  équilibre  : 
Le  Titan  s'applaudit  &  pourfuit  fon  eflbr. 
Avec  plus  de  génie  i  avec  plus  d'art  encor  ^ 
De  ce  noble  édifice  il  embelUt  le  faite , 
Du  plus  grand  caraâère  il  couronne  la  tétc. 
Superbe  &  s'entourant  de  Tombre  des  cheveux  j 
S'élève  &  s'applanit  le  front  majefhieux. 
Au  fond  de  fon  orbite  éclate  la  prunelle  : 
Un  doux  voile  fe  ferme  &  ^'entr'ouvre  au  tour  d'elle.' 


r 


.  i)  E    P  R  O  M  É  T  H  É  E.  '      36  j 

Un  arc  demi-courbé ,  qui  s'abaiflè  fur  Y  œil  i 

Donne  encor  au  regard  plus  d'audace  &  d'orgueil. 

Le  teint  prend  fon  éclat  ;  la  lèvre  colorée , 

En  deux  filets  de  pourpre ,  eft  déjà  féparée. 

Il  femble  ,  en  ce  moment ,  que  le  fils  àcJapet , 

Bival  de  la  Nature ,  ait  furpris  fon  fecret. 

Comme ,  aux  tiges  des  fleurs  9  use  utile  rofée 

En  émail ,  en  verdure ,  eft  métamorphofée  ; 

Ainii ,  par  le  Titan ,  le  limon  préparé , 

En  organes  divers ,  fe  transforme  k  fon  gré. 

Lorfque  fa  main  traça  ces  artères ,  ces  veines , 

Foyers  toujours  brylans  des  pafHons  humaines , 

Il  prie  des  animaux  les  diverfes  humeurs: 

L'Homme  a  tous  leurs  inftinâs  &  trop  fouvent  leurs  moeursJ 

Du  tillu  de  la  peau  l'enveloppe  légère 

Du  jeu  de  ces  refibrts  nous  voila  le  myftère  : 

Leur  mobile  à  nos  yeux  fut  toujours  inconnu. 

Au  terme  de  l'ouvrage  a  peine  parvenu  9 
Le  Titan ,  du  limon  qui  lui  reftoit  encore , 
Paitrit  les  doux  appas ,  dont  il  orna  Pandort  : 
Pandore ,  être  enchanteur ,  d'après  l'Homme  imité  j 
Être  femblable  à  l'Homme  ,  avec  lui  contrafté  : 
Portrait  ingénieux ,  plus  brillant  que  fidèle , 
Ceft  en  vain  qu'il  ajoute  k  l'éclat  du  modèle  ; 
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Chaque  trait  s*affoiblit ,  dans  (es  traits  répété  : 

II  a  bien  plus  de  charme ,  &  moins  de  majéfté. 

La  molefic  toujours  accompagne  la  grâce  : 

La  fierté  difparoît ,  la  douceur  la  remplace. 

Figuret-vous ,  enfin ,  deux  êtres  oppofés  , 

Pareils  &  dîfïerens  ,  unis  &  divifés  ; 

L'un  de  Pàutre  ennemis ,  Tùn  pour  Tautre  fenfîbles , 

Kapprocbës ,  en  fecret ,  par  des  nœuds  ihvifibles  ; 

Amis ,  Amans ,  Époux  &  Rivaux  a  la  fois  ^ 

Confondahs  leurs  plaifîrs  ,fe  difputans  leurs  droits  ; 

Société  bifarfe  &  pourtant  aflbrtîe , 

Oii  9  fans  nuire  a  T accord  ,  régne  ràniipàthîe. 

Tel  eft  le  couple  humain ,  fier ,  jaloux  ;  maïs  heureux* 

L*art  n'obtenoit  ehcor  qu'un  triomphe  douteux  : 
L'Automate  eft  formé  ;  mais  ce  grouppe  immobile 
N'eft  qu'une  vaine  image  &  qu'une  froide  argile. 
Le  fouffie  de  la  vie  eft  le  bienfait  des  Dieux  : 
Prométkee  ofera ,  dans  le  Palais  des  Cieux , 
Ravir  aux  Immortels  ce  noble  pîivilége. 
Rien  ne  peut  rallcntir  fori  eflbr  facritége  i 
Il  traverfc  des  airs  le  fluide  azuré  ; 
Au  foyet  du  Soleil  faifit  le  feu  facré  ^ 
S'enfuit  ,  fe  précipite  aux  antres  du  Caucafe , 
.Y  revoit  fon  ouvrage  ,  &  l'anime  &  l'embrâfe*' 
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te  célefte  rayon  pénètre  par  dégrés  : 
Déjà  le  fang  circule  entuiûèaux  colorés  ^ 
iLcs  yeux  s*duvrent  au  jour ,  les  lèvres  au  fourîre  ) 
ÎjC  cœur  bat ,  tout  fe  meut  ;  &  le  couple  refpire^ 
O  pniflànce  !  b  prodige!  ô  fortiiiié  moment  ! 
De  ces  Êtres  nouveaux  quel  fut  Pétonnement? 
Inondés  tout -à-coup  d'un  torrent  de  lumière  i 
Ils  ouvrirent  ^  a  peine ,  une  foible  paupière  ; 
Et  leur  premier  regard  confus  9  embarrafle  ^ 
Sur  eux-mêmes  refta  timidement  baifle. 

Cependant  ^  aux  objets  leur  vue  accoutumée 
Crut  pouvoir  regarder  cette  voûte  enflammée  j 
Ce  jour ,  ce  vif  éclat  dont  brille  TUnivers. 
Ils  contemploient  Tefpace  &  la  hauteur  des  dits  i 
Ce  Soleil  dont  les  feux ,  lancés  fur  la  Nature , 
Jettent  j  en  rayons  d'or ,  une  clarté  fi  ppre  ; 
Ces  nuages  brillans  9  dont  l'aile  des  Zéphirs 
Promène ,  dans  les  sûrs ,  la  pourpre  &  lés  fàphi^s; 
D'un  fpeâade  fi  beau  la  pompe  &  la  richeflè 
De  leurs  feus  délicats  fatiguoient  la  foiblefiè  ; 
£t ,  de  tant  de  fplèhdeur  leurs  regards  confondus 
S'éteignirent  bientôt  ^  éblouis  &  perdus4 
Trop  d'éclat  fe  déployé  au  féjour  du  Tonnerre  i 
On  admire  le  Ciel ,  on  jouit  fur  la  terre* 
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Lk,  derians  tableaux  amuférent  leuf si  yeuH, 
Les  reflets  adoucis  d'un  jour  délicieux  j 
Les  fontaines,  les  lacs  &  leurs  rives  fleurie^; 
La  verdure  des  bois  &  celle  des  prairies  ; 
L'or  flottant  de  la  plaine  &  l'ambre  des  coteaux  ; 
Et  rémail  des  vallons ,  &  le  criftal  des  eaux  ; 
Et  ces  antres  fi  frais  ,  &  ces  bofquets  fi  fombres  ; 
Les  jeux  de  la  lumière  &  le  repos  des  ombres  ; 
Cet  afpeâ  varié  d'objets  intéreflàns 
Charma  ,  fans  les  bleflèr ,  leurs  organes  naiflàns  ; 
Et ,  fans  peine  introduite  au  fond  de  leur  penfée , 
Leur  image  y  refta  légèrement  tracée. 

Ah  !  la  froide  habitude  &  fes  cruels  dégoûts 
K^altéroient  point  encore  des  plaifirs  aufli  doux  ! 
Leurs  efpris  eny vrés  jouiffoient  fans  connokre: 
Il  fembloit  que ,  pour  eux ,  l'Univers  vint  de  naître , 
Que,  for  titout-à- coup  de  la  nuit  ducahos, 
Leur  fuperbe  féjour  avec  eux  fut  éck>s  ; 
Et  que  la  main  d'un  Dieu,  par  un  double  miracle, 
Avec  les  fpeâateurs ,  eût  créé  le  fpeâacle. 

Mais,  parmi  ces  beautés,  quel  invincible  attrait  ^ 
Quel  autre  changement  les  trouble  &  les  diflrait  î 
L'un  vers  l'autre ,  fans  celle ,  un  penchant  les  entraîne  : 
Il  fixe  le  rayon  de  leur  vue  incertaine* 
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Ah  !  tout  cëde  aa  plaifir  qu'ils  goûtent  k  fe  voir  i 
Des  objets  fugitifs  il  détruit  le  pouvoir. 
Avec  quel  intérêt  ce  couple  heureux  s*admire  ! 
L'un  &  l'autre  y  plongés  dans  un  confus  délire  ^ 
Se  parcourent  d'un  œil  avide  ^  curieux  : 
Tout  leur  être  jouit ,  leur  âme  eft  dans  leurs  yeuX  ^ 
Leur  âme  à  leur  bonheur  veut  être  intérefiëe  ; 
Et  déjà  leur  infHnâ  s'élève  ï  la  penfée. 
Les  progrès  ne  font  plus  &  pénibles  &  lents  t 
Du  feu  de  leurs  regards  leurs  efprits  font  brûlans; 
Le  fentiment  émû  produit  Tintelligence  ^ 
L'ombre  fuit ,  le  jour  brille  ;  &  la  raifon  commence. 

Dans  ce  flux  &  reflux  de  mouvemens  divers , 
Si  prompts  9  fi  variés ,  tous  également  chers  j 
Pandofe  s'écria  :  ^  D'oil  viens-je?oii  vâis-jeîou  fuis-jel 
^y  Du  trouble  oii  je  me  vois  quel  eft  donc  le  prodige  } 
J9  L'être  dont  je  jouis  ,  par  qui  m^eft^il  donné  ? 
,,  Qu'étoit-3  avant  d'être  ^  &  comment  eft- il  né  t 
^  O  toi ,  qui  mets  le  comble  k  ma  furprife  extrême  f 
iy  Toi  9  qui  m'ofiteS  eh  toi  l'image  de  moi-même  ^ 
^  Toi>  quechcrchentmcsyeux,quidesycilxraepoutfufe/ 
^  Enfin ,  qui  que  tu  fois ,  apprend-moi  qui  je  fuis  ! 

Le  murmure  flatteur  de  l'onde  qui  foupirc  ^ 
JLes  mouvemens  légers  des  adles  du  Zéphirè , 
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Le  doux  bruit  des  rameaux  balancés  dans  les  airs  ^ 
Des  êtres  animés  les  langages  divers  , 
Et  du  chant  des  Oifeaux  Tétonnante  merveille 
Du  premier  des  Humains  avoient  frappé  Toreille  : 
^ais  9  encor  plus  fenfible  aux  fons  de  cette  voix 
Qui  rémeut ,  PintérefTe  &  l'enchante  à  la  fois  ^ 
Il  dit  :  „  aimable  objet ,  ô  toi  ^  dont  la  préfencc 
9,  Auroit  feule  embelli  le  jour  de  ma  naiflànce , 
,,  Ah  !  cède  à  mes  de£rs ,  répète  ces  accens , 
„  Ces  fons  dont  la  douceur  a  pénétré  mes  fens  ! 
,,  Nous  ignorons  tous  deux  qui  nous  donna  la  vie  ; 
,,  Mais ,  dans  ce  même  inftant ,  me  fût-elle  ravie , 
5,  (Je  l'éprouve  aux  tranfports  qu'elle  excite  chez  moi,) 
5,  Ta  voix  me  la  rcndroit ,  je  renaîtrois  par  toi, 
99  Peut-être  le  pouvoir ,  qui  te  créa  fi  belle  , 
,,  De  mon  âme  en  tes  yeux  alluma  l'étincelle, 
5,  Pour  mon  bonheur ,  fans  doute ,  il  voulut  te  former  : 
9,  Il  t'a  faite  pour  plaire  ,  il  m'a  fait  pour  t^aimer* 

A  ces  mots,  il  s'approche;  &  penché  d'un  air  tendre , 
Il  préfente  la  main  a  fa  main  qu'il  veut  prendre^ 
A  peine  éfleurc-t-il  le  tiffu  de  fes  doigts  ^ 
(  Ce  tiflu  fi  brûlant  &  fi  doux  k  la  fois  !) 
Que  foiidain ,  loin  de  lui ,  fon  âme  fe  retire 
£t  vole  toute  entière  au  charme  qui  l'attire. 
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Pëlicîeux  moment  !  combien  il  fut  goûté  ! 
Chaque  cœur,  chaque  main  frémit  de  volupté î 
O  des  premiers  plaifirs  furprife  enchantereflç  ! 
Dans  le  recueillement  d'une  profonde  y  vreflè  ^ 
Ce  couple  fortuné ,  tranquille ,  épanoui , 
S'étonne  du  bonheur  dont  fes  fens  ont  joui  : 
Aveugle  en  fes  defirs ,  heureux  k  l'aventure , 
11  fuit  innocemment  l'attrait  de  la  Nature. 

De  furprife  en  furprife  &  d'eflàis  en  eflàis , 
L'un  &ç  l'autre  éperdus  ^  préocupés ,  diftraits , 
Se  lèvent  ;  &  d'un  pied  chancelant  &  timide 
Marchent ,  abandonnés  k  Tinflinâ  qui  les  guide. 
Avec  quel  trouble  encor ,  avec  quel  embarras , 
La  Terre  leur  parut  fe  mouvoir  fous  leurs  pas  ! 
Ils  s'avancent  ;  Içur  vue  inquiète ,  attentive  , 
Contemple  la  verdure  autour  d'eux  fugitive. 
L'Homme  efl  né  fier  ;  la  crainte  eft  peu  faite  pour  lui  : 
Sa  compagne ,  plus  foible ,  a  befoin  d'un  appui  ; 
11  la  foutient  :  Pandore  ,  humble  dans  fes  alarmes , 
CédeàrHommeunpouvoir,quereprendrontfescharmesi 

Courez ,  jeunes  Am^ns ,  &  volez  fur  les  fleurs  ; 
La  Nature  vous  mène  à  d'aimables  erreurs; 
La  Nature ,  pour  vous  iudulgentc  &  propice  , 
^  de  plus  ^ands  delTcins, qu'il  faut  qu'elle  açcompli|I^  : 
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plie  va  de  vos  yeux  arracher  le  bapdeau; 
Ef  r Amour ,  devant:  vous ,  tient  déjà  fon  flambeau. 
I^'lieureux  fils  de  Japet ,  caché  dans  Un  boccage  , 
pbfcrvoit  ces  Époux  ,  à  travers  le  feuillage. 
Du  fommet  d'un  coteau  leurs  pas  précipites 
S'élançoient  aifémcnt ,  par  la  pente  emportés  ; 
Et ,  vers  les  profondeurs  d'un  vallon  follitaire , 
JIs  dirigeojcnt  tous  deux  leur  démarche  légère. 
î.h  )  Flore  déployoit  a  leurs  yeux  fatisfaits 
$pn  plus  beau  coloris  &  Témail  le  plus  frais  ; 
Tpus  les  dons  du  Printems  prodiguoient  leurs  délices. 
|ljp$  ^eurs ,  les  [et^dres  fleurs ,  du  fein  de  leurs  calices  ^ 
Exhalojent  aupur  d*eux  mille  parfums  divers  : 
|E|î  iiu^ges  légers  ils  flottoient  dans  les  airs. 
yp  i>ouve3u  fchs  s'éveille  j  &  d'une  haleine  pure 
Lç  puple  refpiroit  l'encens  de  la  Nature. 
De  fa  douce  vapeur  l^Hornme  parut  flatté  ; 
Avec  bien  plus  de  charme  &  plus  de  volupté  ^ 
jpav-dore  fj^vouroit  cette  efîènce  invifible  : 
pandore  eft  à  la  fois  plus  foible  &  plus  fcnfiblc;. 
Un  inftinft  curieux ,  je  ne  fais  quel  defiç 
Emporte  fon  eflbr  de  plaifir  en  plaifîi-  ; 
^Ile  cède  au  befoin  de  connoitre  :  c'eft  elle 
Ôif  foupçonne  &  découvre  une  yvrefTe  nouvelle* 
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Dans  Tombre  d'un  bofquet  tous  deux  ils  s'enfonçoient  : 
Frets  ^  s'entrelacer ,  la  deux  Mirthes  croifToicnc. 
De  TuneaTautre  tige  une  diftance  ëgale 
Les  féparoît  encor  par  un  foible  intervalle. 
L'Abeille  induflrieufe ,  entre  ces  arbrifieaux  ^ 
Venoît  de  dépofer  le  fruit  de  fes  travaux. 
JPandort  Pappcrçoit  :  fon  oeil  brûlant ,  avide  ^ 
Étincelle  à  Tafpeâ  de  ce  tr^for  liquide  : 
Elle  fe  précipite  ,  elle  court  ;  &  foudain 
Un  rayon  détaché  s'abandonne  k  fa  main» 
Sur  fes  lèvres  bientôt  doucement  exprimée , 
S'épanche ,  à  longs  flots  d'or  9  la  liqueut  parfumée, 
A  peine  dans  fon  trouble  ella  a  pu  la  goûter  ^ 
Elle  vole  à  l'Époux  qu'elle  vient  de  quitter , 
j  Lui  préfente  de  loin  fa  conquête  &  fa  proye  , 
L'aborde  en  fouriant ,  fait  cclatter  fa  joye  ; 
Et ,  fur  fa  bouche  alors  ,  de  fes  doigts  délicats  , 
Preflè  le  pur  neûar  qu'il  ne  connoiflbit  pas. 
Ah  !  tout  cède  à  l'attrait  de  cette  jouilTance  ! 
La  Nature ,  pour  eux  déployant  fa  puiflànce , 
De  ce  nouveau  plaifir  forma  fon  plus  doux  foin , 
Et ,  pour  l'accroître  encore ,  çUe  en  fit  un  befoin. 
Soudain  de  veine  en  veine  >  une  flamme  inconnue 
Coule  avec  le  neâar&  pair-tout  s'iniinue. 
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Pe  ce  philtce  enchanteur  eâêc  prodigieux  | 

Ce  défordre  fubk ,  ce  feu  féditieux 

Jpfques  dans  fon  féjpuc  va  troubler  leur  penfée  j 

^Ue  marche  au  hasard  d'ombres  embarrafTée. 

Ils  rapp^lleiit ,  çn  ya^ ,  Jeurs  elprits  étonnes  : 

Leurs  yeux  fpnj  éblouis  9  leurs  pas  font  çinchaînés; 

^fout  eft  vague ,  confus ,  nql  objet  ne  les  frappe  ^ 

^  I||  réflexion  le  fentîment  échappe  \ 

]Et  parlant  de  ce  trouble  à  de  molles  langueurs , 

^ntrainés  Tun  par  l^u^re ,  ils  ç pmbent  fur  les  fleurs* 

O  fpeâficle  phartpant  !  ô  fédqifante  image  ! 
f  ouçhé  fur  Ips  gazons  )  &  cpuvi^rt  d^un  feuillage  ^ 
jFigurcz:Vpus  TApiour ,  ^ans  un  beau  foîr  d'Été  j 
l^pllemçnt  endormi  près  de  la  Volupté  : 
yds  étgient  ces  Éppuç.  La  Nature  en  filcnce  9 
^utour  de  leur  berceau  9  veille  avçc  çomplaifancç  ^ 
L'pnde,  à  peine  murmure  entre  les  tapis  verds , 
JLps  Zéphirs  yoltigeans  rafraîchiflsnt  les  airs, 
l-jl  Nuit  y  fup  ce  bofquçt  fi  paifiWû  &  û  fpmbre , 
Vient  encore ,  à  pas  lents ,  développer  fon  ombre  ^ 
£t  le  fcunmeil  ^  enfin  9  fuivi  du  doux  repos  y 
^ai^Te  tomber  fans  bruit  fes  tranquilles  pavots* 
Ç'oui  ^ft  calme ,  aflbupi  fqr  ce  lit  de  verdure* 
|i'jnauie|  Pi^mitfih  \  peinp  fe  raflÏMie  : 
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Il  vole  ^  ces  Amans ,  il  s^ëpouvante ,  il  craint 
Que  Iç  rayon  célefte  en  eux  ne  foit  éteint... 
Il  les  fent  refpirer  :  leur  cœur  brûlç  &  palpite. 
Un  fonge ,  en  ce  moment ,  les  trouble  &  les  agite  t 
Unfonge  leur  peignoit ,  dans  de  rians  tableaux  , 
Et  leurs  plaifirs  paflës ,  &  des  plaifirs  nouveaux. 
De  fes  bras  careflans  l'Homme  entouroit  Pandore  ^ 
Pandore  ,  dans  les  Cens ,  le  ferroit  plus  encore  ; 
Et  ces  illufions ,  ces  vains  etpbraflèmens 
Au  charpie  du  révci]  prép^roicnt  ces  Amans. 

Cependant ,  par  degrés  l'Orient  fe  colore 
De  la  pourpre  brillante  &  des  feux  de  l'Aurore. 
A  rUnivers  charmé  qu*elle  annonce  un  beau  jour  ! 
Son  char  plus  radieux  eft  conduit  par  T  Amour« 
A  travers  les  rameaux ,  fa  naiflànte  lumière , 
Du  premier  des  Humains  vient  frapper  la  paupière: 
Il  ouvre  lentement  un  œil  appefanti. 
Des  chaînes  du  fommeil  a  peine  il  eft  forti  y 
Qu  il  fent ,  près  de  fon  cœ'ur  ^  fa  compagne  fidèle. 
Dans  ce  tendre  abandon  ,  qu'elle  lui  parut  belle  ! 
Le  repos  ajoûtoit  à  l'éclat  de  fes  traits. 
Cet  Époux  enchanté ,  pour  mieux  voir  fes  attraits , 
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Du  doux  nœud  de  fks  bras  s^échappe  &  fo  retire  ; 
Appuyé  fur  les  fîens  9  il  contemple ,  il  admire. 
Tout  irrite  k  la  fois  fes  defirs  curieux  : 
Sur  deux  globes  d'albâtre  il  arrête  fes  yeux. 
Comme  on  voit  d'un  ruilleau  les  ondes  argentées 
S'élever ,  s'applanir ,  par  les  vents  agitées  ; 
De  même  ce  beau  fein ,  libre  dans  fon  eilbr  , 
Se  foulève ,  s'abbaiflè  &  fe  foulève  encor. 
D'un  avide  regard  THomme  le  confidère  : 
Il  fuit  fes  mouvemens  ;  &  d'une  main  légère  y 
Il  ofe  en  parcourir  le  mobile  contour  : 
Et  fes  yeux  &  fes  mains  jouiflcnt  tour-à-tour. 

Oifeaux ,  dans  vos  concerts  vous  faluez  l'Aurore: 
Taîfez-vous  ;  refpeâez  le  fommeil  de  Pandore. 
A  l'ardeur  inquiète ,  aux  vœux  de  fon  Époux , 
Laiflèz-la  prodiguer  fes  charmes  les  plus  doux. 
Qu'il  aime  à  contempler  l'or  de  fa  chevelure  , 
Ces  trèfles ,  ces  rézeaux  épars  à  l'aventure  y 
Qui,  mêlés  fur  fa  gorge,  à  la  blancheur  des  lys  ^ 
Y  roulent  mollement  de  replis  en  replis  ! 
Combien  d'autres  attraits ,  déployés  fans  contrainte  9 
Dans  fes  fens  trop  émus  vont  porter  leur  atteinte  î 
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Ouï ,  Pandort ,  a  fes  yeux  tout  femble  t^einbcllir  ! 

Que  de  fleurs  fur  ton  teint  fes  lèvres  vont  cueillir  ! 

Sur  tsi  bouche  riante  il  refpire  la  rofe  : 

Il  voudroit  plus  fans  doute;il  craint^  il  tremble, il  nWc  ; 

La  peur  de  ton  réveil  adoucit  fes  baifers  : 

Zéphir  les  donne  aux  fleurs  moins  purs  &  moins  légers. 

Cependant ,  fous  le  feu  de  fa  brûlante  haleine , 
Cette  Amante  fent  naître  une  flamme  foudaine  : 
Elle  lui  tend  les  bras  ;  &:  tous  deux  éperdus  ^ 
Demeurent  enlacés ,  unis  &  confondus. 
Telle  une  jeune  vigne  entoure  9  avec  fouplefle  , 
Le  fuperbe  palmier  qui  foutient  fa  foibleflè- 
Tel  9  plus  flexible  encore  &  redoublant  fes  nœuds  j 
S'enchaine ,  avec  le  mirte ,  un  lierre  amoureux. 

Triomphe ,  Prométide ,  &  joui  de  ta  gloire  : 
Tu  touches  au  moment  marqué  pour  ta  viéloire. 
Voi  ce  couple  eny  vré  que  fes  feux  ont  uni  ! 
Tu  commenças  Touvragc  &  TAmour  Ta  fini 
La  Nature ,  l'Amour ,  Tinfliînft ,  le  bcfoin  méme^ 
Conduifent  ces  Amans  kleur  bonheur  fuprême  ; 
Un  attrait  invincible  &  d'aveugles  defîts 
Ont  appris  <i  leurs  fcns  le  fecrct  des  plaifirs  : 
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Enfin  ils  font  heureux  j  &  la  terre  étonnée  ^ 
Fait  retentir  au  loin  le  chant  de  l'Hymënée. 

Leurs  efprits  épuifés  ont  fufpendu  leurs  cours  : 
Immobiles,  muets,  ilsjouiflènt  toujours. 
L'homme  fort  en  vainqueur  de  ce  profond  délire  , 
Il  appelle  Pandore  ;  &  Pandore  foupire. 
„  Jour  fortune ,  dit-elle  !  eft-il  vrai ,  cher  Époux  î 
,,  Nousnaiflbns,  nous  vivons  pour  un  deftin  fidouxî 
„  Quoi  !  ces  feux ,  ces  tranfports ,  cette  rapide  yvreflè 
5,  Ont  leur  four  ce  en  nos  cœurs  &  renaînront  fans  ceffe } 
,,  Ah!  qu'un  bien  fi  charmant,  tous  les  jours  plus  goûté, 
„  Soit  pour  toi  le  plaifîr ,  pour  mpi  la  volupté. 

Elle  embraflè ,  kces  mots  ,1e  tendre  Époux  qu*elleaiinc. 
Il  fourit  &  répond  :  „  ô  moitié  de  moi-même  ! 
„  Ce  tumulte  des  fens ,  cette  y  vreffe ,  ah  !  croi-moi , 
„  J'ai  fû  la  favourer ,  m'y  plonger  comme  toi  ; 
„  Mais  c'cft  toi  qui  la  rends  &  fi  vive  &  fi  pure  : 
„  Rien ,  à  l'égal  de  toi ,  n'eft  beau  dans  la  Nature. 
,>  J'admirois  ce  Soleil  brillant  au  haut  des  cieux  ; 
„  Un  jour  plus  enchanteur  étincelle  en  tes  yeux. 
„  Chacun  de  tes  regards  porte  au  fond  de  mon  âmç 
„  Un  trouble  quiPagite ,  un  rayon  quiTenfla^unç, 
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»  J'admirois  la  verdure  ^  &  les  fruits  &  les  fleurs  ; 
9  Mais  ton  teint  fait  pâlir  Técbt  de  leurs  couleurs. 
»  J'ai  refpiré  Tencens  &  le  parfum  des  rofes; 
»  Qu'il  eneft  de  plus  doux  fur  tes  lèvres  mi-clofes  ! 
»  Les  Oifeaux  ont  chanté  fous  l'ombre  de  ces  bois  ; 
»  Mais  les  Oifeaux  n'ont  point  le  charme  de  ta  voix. 
»  Je  l'ai  bû  ,  ce  neâar  préfenté  par  Pandore  : 
y  Celui  de  tes  baifers  m  eft  bien  plus  che(  e^icore^ 
»  Le  neôar ,  les  parfums ,  tout  ce  que  j'ai  goûté , 
»  Et  la  terre  &  les  cieux  ;  tout  cède  à  ta  beauté. 
»  Yvre  de  mes  plaifîrs ,  ah  !  je  refpire  k  peine  ! 
»  Une  langueur  fecrette  auprès  de  toi  m'enchaîne. 
j>  Mon  être  eft-il  changé  ?  m'as-tu  donné  le  tienî 
»  Lorfque  nous  confondions  &  ton  cœur  &  le  mien  9 
»  Âurois-tu  ,  dans  mes  fens ,  fait  paflèr  tafoiblellê  > 
»  Quel  pouvoir  prend  fur  moi  ta  grâce  enchantereflè  ! 
»  Ah  !  ces  plailirs  fi  vifs ,  &  dont  je  fus  furpris  > 
»  Ne  me  les  aurois-tu  prodigués  qu'a  ce  prix  ? 
»  Oui ,  oui ,  je  le  fens  trop  au  charme  qui  m'attire  ; 
3»  Tu  me  cèdes  la  force  &  tu  retiens  l'empire.  » 

L'Homme  fe  tait ,  fe  lève  &  prend  un  air  ferein  ; 
Â  la  belle  compagne  il  préfente  fa  main. 
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Ce  reproche  échappé ,  qui  la  flatte  &  la  touche  i 
Dans  un  fourire  aimable  expire  fur  fa  bouche. 
Ces  Époux  ont  quitté  le  lit  voluptueux , 
Témoin  de  leur  Hymen ,  &  témoin  de  leurs  feuxi 
Ils  montent  la  colline  j  ils  s*élancent  :  leur  vue 
Du  plus  vafte  horizon  mefure  Tétendue  ; 
Et  l'un  &  Tautre,  enfin  ^  marchent  dans  ces  déferts  ^ 
En  Souverains  du  Monde ,  en  Rois  de  l'Univers^ 
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La   PRIERE  A  TÀMOUItC*)'^ 

CS^ fCs>  Mil     ^Ç} 

XiE  jo"r  s'eftlevé  pur  du  berceau  de  l'Aurore  : 

Sts  feux  nàiflàns,  un  cbarme ,  un  pouvoir  que  j'ignore^ 

Vers  ces  lieux  reculés  ont  égaré  mes  pas. 

Quel  eft  donc  cet  afyle  ?  oh  vais-jc  ?  cii  fuis-je ,  hélafs.u 

Mais ,  quoi  !  h'ai*je  fuivi  qu'un  charme  involontaire  1 

Ces  myrtes  enlacés ,  cet  Autel  folitake , 

Uencens  qui  déjk  fume  ,  allumé  par  mes  tnains , 

Ces  oifeaux  palpttans ,  de  leur  fort  incertains , 

Ces  viâimcs,  ce  vafe  entouré  de  guirlandes, 

Mon  trouble^aux  pieds  duDieu  qui  reçoit  mes  offrandes} 

Tout  annonce  à  ce  Dieu  ^  que  je  crains  de  nommer  ^ 

Un  facrifice  à  faire  &  des  voeux  k  former. 

Mais, aux  pieds  d'un  Enfant ,  d'où  vient  que  je  friflbîinet 

Sa  main  eft  défarméc ,  il  tient  une  couronne  : 

-•    •  ■  ■  '-.  — '.    ..  •  ■    «p  s-rv^at 

(  *  )   Cette  Pièce  a  M   faite  à    Toccafidn    d'un   tabicâu    Ai  M. 
Creuse, 

Tome    1  I4  % 
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Son  fourire  efl-il  £alt  pour  înfpirer  TefFroi  î 

Dieu ,  que  Ton  peint  cruel  !  Mijis  Tcft  plus  que  toi* 

Mifis  !..,  à  ce  nom  feul ,  je  me  fcns  plus  émue... 

Le  jour  ôii ,  dans  le  Cirque,  il  s'ofFrit  à  ma  vue. 

Le  feu  de  fes  regards  pénétra  tous  mes  fens... 

(  Ainfî ,  fous  ces  berceaux  ,  s'cft  répandu  l'encens  !) 

Sous  mes  voiles  légers  ce  feu  fecrct  circule... 

Mijis^  m'a-t-il  trompée?  ai- je  été  trop  crédule? 

Hier  il  me  furprit ,  tandis  que  je  revois  ; 

7e  me  plaignis  a  lui  des  maux  que  je  foufiircis  9 

Je  lai  peignis  comment  éperdue  ^  inquiète  5 

Des  antres  ignorés  je  cherchois  la  retraite  , 

Combien  j'en  chérifTois  le  (ilcnce  &  l'horreur  ; 

Satisfaite,  du  moins ,  d'y  cacher  ma  douleur  ! 

Ma  plainte  le  touchoit...  un  foupir  l'a  finie. 

»  Tu  me  fuis ,  m'a-t-il  dit  ;  &  l'Amour  ta  punie  : 

»  C'eft  ainfi  qu'il  frappa  TinfenGble  Daphné. 

»  Lui  feul  peut  confoler  ton  cœur  infortuné  : 

»  De  ce  cœur ,  qu'il  agite ,  il  demande  l'hommage. 

»  Son  Temple  eft  près  d'ici ,  ce  Temple  eft  un  boccagc  \ 

»  Vole ,  au  lever  du  jour ,  fous  ces  ombrages  frais , 

»  Vafoumcttre  a  ce  Dieu  ton  cœur  &  tes  attraits. 

n  Au  pied  de  fes  autels  que  ta  fierté  fiéchiilè  : 

»  Va ,  le  bonheur  fuivra  ton  premier  facrifice. 
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h  Moi-même ,  plus  lieureux,  j'attendrai  ton  retour: 
h  On  accorde  à  T  Aniant  ce  qu'on  offre  à  1' Amour,,4 

£h  !  bien  ;  Dieu  favorable  !  écoute  xha  prière  : 
A  ton  culte  facré  fe  livrant  toute  entière  ^ 
j4gra'é  vient  t'offrir  un  cœiir  (impie ,  îngiéiiu,. . 
Mais  quel  bruit  jufqu'à  moi  toût-à-coup  pàrveiiu.£.« 
Je  frémis...  Qui  peut  donc  agiter  ces  feuillages  î 
L*air  eft  pur  ,  le  matin  voit  naître  peu  d'orages  ; 
Ce  n'eft  point-lk  des  vents  le  fouffle  împéttieux.4, 
àfifis  oferoit-iL..  Ah  !  finiflôns  mes  vœiix  : 
Q'aurois-je  k  redouter  près  du  Dieu  que  j'implore  ï 
Il  puniroit  JMîf/?:;.:.  Le  bruit  redouble  encore:., 
eiel!  entre  ces  rameaux  eft-ce3f//&>:..c'eft  lui  h». 
Dieu  puiflànt  !  Dieu  vengeur  !  préte-moi  ton  appui  ^ 
Yoi  mourir  a  tes  pieds ,  ces  Colombes  fidèles  : 
Jlûfis  cxige-t-il  que  j'expire  comme  elles  ?.•« 
Boccage  malheureux ,  redoutable  fé jour!.,. 
L'Innocence  périt  aux  Autels  de  TAmoufi 
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PRIERE 

DE    ZÉLIS   A  TAMOURjO 

Vers  faits  à  Voccafion  du  mime  Tableau  de  M.  Greu^. 

G^  ^g>   "^ 

Xi' ASTRE  brillant  du  jour  ne  par  oit  point  encore  : 
A  peine  PhUomile  a  falué  T  Aurore , 
Que ,  me  làifiànt  conduire  à  fa  douce  clarté , 
J  ai  fuivi  les  fentiers  de  ce  bois  écartée 

r  .  ,  -  - 

(*  )  Nous  ignorons  quel  eft  l'Auteur  de  cette  Pièce  que 
nous  avons  trouvée  parmi  les  papiers  de  M.  Cdardsau  :  elle 
n'ell  certainement  pas  de  lui  ;  mais  nous  avons  crû  de-* 
voir  la  mettre  ici  >  parce  quelle  a  été  faite  à  Toccafioi» 
du  même  tableau  <|ue  la  précédente.  Ceux  qui  aiment  à 
comparer  verront ,  peut-être ,  avec  plaifir  la  manière  dific- 
rente  dont  deux  Auteurs  ont  traité  le  même  fujet  &  rendu 
les  mêmes  idées. 

Le  fonds  du  tableau  de  M.  Greuie  reprefente  un  bof- 
quet  confacré  à  TAmour.  La  ftatue  du  Dieu  eft  debout 
im  un  Autel  qui  lui  fert  de  piedeftalj  fur  lequel  on  voit 
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Ceft  ici ,  je  le  fcns ,  le  célefte  boccage , 

Où  le  Dieu  de  Mirtil  attend  mon  pur  hommage  , 

Oii  Mirtil  m'a  prédit  que  le  plus  doux  bonheur 

Dcvicndroit ,  k  l'inflant ,  le  prix  de  ma  ferveur. 

Nos  cœurs  font,  pour  les  Dieux ,  les  plus  beaux  facrifices  ; 

Mais  de  nos  prés  fleuris  j'y  joindrai  les  prémices , 


un  petit  bas-rclîef  rcpréfentant  la  Fable  à* Apollon  &  de 
Daphné.  Le  Dieu  tient  à  fa  main  une  Couronne  qu'il 
fembic  offrir  à  ceux  qui  viennent  fe  foumcttre  à  fes  loix. 
Une  jeune  Fille  cil  aux  pieds  de  la  llatue ,  dans  Tattitude 
la  plus  touchante >  elle  a  un  genou  pofé  fur  la  marche  de 
l'Autel  &  les  mains  jointes,  avec  une,  expreffion  mêlée 
de  piaifir  &  de  crainte.  Elle  eft  vêtue  à  la  Grecque  &  laiffc 
voir  une  p4rtie  de  fa  gorge,  la  jambe  &  la  moitié  delà 
cuifle.  Sur  le  devant  du  tableau  font  deux  Colombes ,  un 
vafe ,  des  guirlandes  &  autres  chofes  nécelfaires  aux 
(acriiices. 

Ce  tableau, qui  faifoit  partie  de  la  Gallerie  de  M.  le 
Duc  de  Choifeul ,  a  appartenu  cnfuite  à  feu  M.  le  Prince 
de  Conty:  nous  ignorons  à  qui  il  a  paffé  depuis.  Nous  en 
connoiffons  deux  Eftampcs ,  dont  l'une  eft  dans  le  recueil 
du  cabinet  de  M.  le  Duc  de  Choifeul  5  Tautre ,  plus  en  . 
grand ,  vient  d  ctre  gravée  par  M.  Macreu 
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I.e  myrte  ,  les;  parfums ,  mçs  oi&aux  les  plus  chéri. 
L^çnçens  brûle  &  déjk  s'élève  dans  les  airs  : 
Trop  foiWe  image ,  hélas  !  du  feu  qui  me  dévore  1 
Ces  vêtemens  légers  me  furcbargent  encore  ; 
JLorfque  devant  l'Arnour  on  fléchit  les  genoux, 
Tous  ces  vains  ornemens  ne  font  plus  faits  pour  nout 
Grand  Dieu  !  tu  vois  Zélis  dans  ton  augulte  Temple: 
Son  œil ,  avec  pUiiîr ,  te  cherche ,  te  contemple  ^ 
Et  fou  cœur ,  pénétré  de  ton  afpeâ  charmant , 
S'élance  jufqu'k  toi  dansfon  ravifîçment. 
Jeune ,  fimpïe , ingénue  &  m^ignorant  moi-même, 
A  peine  je  connois  ton  nom ,  ton  rang  fuprême  : 
Je  fais  Confufément  que  ton  epipîrc  çfï  doux  ; 
JVIais  qu  il  faut  fe  garder  d'exciter  ton  courrou^. 
Rien  ne  peut  éch|ipper  h  ta  {outepuifl'ancc  : 
Dap^ni^  pour  fon  inalheur ,  éprouva  ta  vengeance  ^ 
Jç  le  feis  ;  mais  copirpent  pût-elle  t'ofifenfer  \ 
iVIoi>  je  ne  youdrois  pas  feulement  y  penfer. 
Qui  peut  5  aimable  Enfant ,  \c  refufer  pour  maître  ) 
pelas!  de  ta  bonté  j -attends  un  nouvel  être. 
j?our  un  mal  inconnu  qui  confume  mes  jours  • 
Mirtil  m*a  confeillé  d'implorer  ton  fecours  : 
Ce  mal  eft  dans  mon  âme ,  il  l'agite  fans  ceflè. 
Depi^is  gue,powr  Afim7, l'amitié  m*intéreflè| 
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Ma  première  gaîté  s*eft  changée  en  langueur  ; 
Des  mouvemens  plus  vifs  font  palpiter  mon  cœur. 
J'ignore  fi  Mirtil  reflènt  le  même  trouble  ; 
Mais  c*eft  auprès  de  lui  que  mon  accès  redouble. 
Je  rcpouflè,  en  tremblant ,  fa  main  qui  me  pourfuit  : 
Pour  peu  qu'elle  me  touche ,  un  friflbn  me  faiCt , 
Le  feu ,  comme  un  éclair  ,  s'allume  dans  mes  veines... 
Ce  Berger  feroit-il  la  caufe  de  mes  peines  ? 
Eft-il  mon  ennemi  î  voudroik-il  me  trahir  1 
Dois*je  l'aimer  encor ,  ou  dois'-je  le  haïr  î 
Amour  !  daigne  éclairer  ma  timide  jeuneflè  ; 
Et ,  contre  le  cruel ,  protège  ma  foibleflè... 
Le  cruel  !,..  qu'ai-je  dit  ?  s'il  eft  coupable ,  hélas  ! 
Fais-lui  plaindre  mes  maux ,  mais  ne  l'en  punis  pas. 
Quand  je  le  vois  foufiErir ,  je  ne  fais  qui  m'oppreflè  : 
S'il  étoit  malheureux ,  j'en  mourrois  de  trifteflè. 
Je  te  peins  mal ,  peut-être  ,  un  état  douloureux  ; 
Mais  m  n'as  pas  befoin  de  mes  foibles  aveux  : 
Un  cœur  tel  que  le  niien  parle ,  quand  il  foupite  ; 
Et  tu  fais  ,  mieux  qug  moi ,  ce  qu'il  voudroit  te  dire... 
Mais  quel  bruit  importun  ?...  quel  mortel  indifcret. 
Vient  troubler  de  ce  lieu  le  myftère  fecret  î 
On  approche...  je  tremble  ,  ainfi  que  le  feuillage... 
Si  Mirtil  eût  ofé  me  fuivre  en  ce  boçcage  !... 

X4 
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Ainour,  foufirirois-tu  qqe  le  traître  aujourd'hui.,. 
Non  ;  tu  me  défendrois ,  fans  doute ,  contre  lui  : 
Sous  tes  yeux ,  k  tes  pieds  puis- je  le  craindre  encore  î 
îyop  regard  me  ranime  ;  &  mon  cœur  qui  t'adore 
Sp  livre  entre  tes  bras  ^  qui  s'étendent  fur  moi  y 
Et  femblent  couronner  un  être  tout  k  toi,.. 
Je  vais  donc  t'immoler  mes  tendres  tourterelles. 
Tu  me  vois,  s'il  le  faut ,  prête  k  n^ourir  comme  elles  ; 
P'eft  ma  prière  ,  enfin ,  c'eft  le  vœu  de  mon  cœur: 
Mourir  à  tes  (iulds  eft  ^  fans  doute ,  un  bonheur  ! 
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STANCES 
A     É  G   L  É, 

JL  RÊLUDES  enchanteurs  des  ébats  de  rAtnour  , 
Voluptueux  fourire ,  oii l'âme  fe  déployé  ; 
Regards  plus  enflammés  que  les  rayons  du  jour, 
JBaifers  de  feu ,  reçus  &  donnés  tour-à-tour  , 
Se  peut-il  déformais  qu'un  malheureux  voui  crcye? 


Hier ,  fur  votre  foi ,  plein  d'ardeur  &  d'cfpoir  , 
Je  volai  vers  le  lit  de  celle  que  j*adore  : 
Hélas!  ce n'étoit  plus  ce  que  j'avois  crû  voir. 
Du  plaifir ,  dans  fes  yeux,  j'ai  vu  mourir  l'aurore  ; 
Et  fur  fa  bouche ,  enfin  ,  je  n'ai  pris  qu'un  honfoir. 
Deux  regards,  doux  baifcrs ,  puis-jc  vous  croire  encore? 

Si  mes  vœux ,  près  diEgli ,  font  toujours  fuperflus  ^ 
Du  trône  des  plaifirs  fî  fa  main  me  repouflè  ; 
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Piqué  de  fes  froideurs ,  outré  de  fes  refus , 
(Quoique  né  fort  crédule  &  d'humeur  aflez  douce) 
fiaifers ,  regards  trompeurs  ^je  ne  vous  croirai  plus* 


Mais  déjk  le  fommcil  séance  avec  la  nuit  : 
Amour ^  puiflànt  Amour!  donne-moi  la  vidoire. 
Mon  Amante  paroît ,  la  volupté  la  fuit... 
Comblera-t*elle,  enfin ,  mon  bonheur  &  ma  gloire  î 
Oui  ;  fon  œil  me  l'annonce  &  le  plaifîr  y  luit. 
Regards,baifers  chaundns^qu'il  eft  doux  de  vous  croire} 
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L'AMOUR    ET    L'AMITIÉ. 
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TÉNÉREUSE  Amitié  ,  toi ,  dont  la  douce  flamnus 
D'un  trouble  impérieux  n'agite  point  notre  âme; 
Toi  qui ,.  n'impofant  point  de  tyranniques  loix  , 
JjaàSks  k  la  raifon  la  liberté  du  choix  ; 
Toi  qu'un  goût  réfléchi  fait  naître  de  Teftime  , 
Qui  confoles  les  coeurs  que  l'infortune  opprime  ; 
Amitié,  qu'on  adore  &  qu'on  ne  connoîcpas. 
Tes  deftîns  fpnt-ils  donc  de  faire  des  ingrats  ? 
Il  eft  un  Dieu  cruel  ^  que  THomme  te  préfère... 
Pardonne ,  c'eft  l'Amour  ;  pardonne...  il  eft  ton  frère. 
Sous  d'horribles  cpuleurç  y  pcin-moi ,  fi  tu  le  veux. 
Son  funefte  afcendant ,  fon  defpotifme  affreux  : 
Di-moi  que  tous  fcs  traits ,  trempes  dans  l'amertume  j 
Empoifonnent  nos  fcns  d'un  feu  qui  les  confume  ; 
Moi ,  je  te  répondrai ,  que  les  cmportemens  , 
Les  pleurs ,  le  défcfpoir ,  les  plaintes  des  Amans  ; 
Çc  flux  &  ce  reflux  ,  cet  éicrnel  délire 
D'une  âme  qui  poflede  ou  d'un  coeur  qui  defirc  ; 
Nos  craintes,  nos  ennuis,  toutes  nos  pallions  ^ 
Vaincs  prciUges  des  fens,  erreurs,  illufions; 


3.U  PIÉCFS 

De  quelque  titre ,  enfin ,  que  ta  raîfon  les  nomme , 
Sont  les  reflbrts  fecrets ,  &  le  befoin  de  THomme. 
Tort  bonheur  uniforme  &  fa  tranquilité 
Détruit  notre  énergie  &  notre  aâivité. 
Ton  fentiment  eft  foible  :  il  faut  à  râme,liumaîne 
Ou  les  feux  de  l'Amour ,  ou  le  fiel  de  la  Haine. 

Mifantrope  ennuyé ,  tout  fatigue  mon  cœur  : 
Mes  regards  ofFufqués  d'une  fombre  vapeur , 
Voyans  tous  les  objets  k  travers  un  nuage , 
Me  reprcfentcnt  tout  fous  un  afpeâ  fauvage  ; 
Les  dégoûts  ont  glacé  ma  fenfibilité, 
Je  hais  tout  :  cependant  un  Ami  m'eft  rcfté  , 
Il  conferve  fur  moi  les  droits  de  l'habitude. 
Je  veux  m'envclopper  ,  fuir  dans  la  folitude  : 
Il  m'embraflc  en  pleurant  ;  mais  fa  molle  pitié 
Va  me  faire  haïr  jufques  a  l'Amitié. 
Lui ,  pleurer  !  cft-ce  à  l'Homme  a  répandre  des  larmes  î 
C'eft  k  la  Beauté  feule  a  leur  prêter  des  charmes. 
L'Ami  qui  me  confole  ajoute  à  mes  chagrins  : 
Étalant  à  mes  yeux  fa  raifon  que  je  crains  ^ 
G>mbattant  mes  dégoûts ,  l'erreur  qui  m'empoifonne  ; 
Quand  il  faut  me  tromper  ,  le  malheureux  raifonne. 
Loin  que  d'un  tel  fccours  mon  cœur  foit  attendri , 
Par  (es  moralités  il  eft  encor  flétri 
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Mais  que ,  dans  ces  momens ,  oii  notre  âme  abatue 
Se  plaît  à  dévorer  le  poifon  qui  la  tue  ; 
Où  j  nous  aflbupiilàns  dans  nos  profonds  chagrins  j 
Nous  nous  défuniflbns  du  refte  des  Humtains; 
Qu'alors  une  Beauté  tendre  &  compatiflante , 
Conduite  par  l'amour ,  k  nos  yeux  fe  préfente  ; 
Qu'elle  daigne  répandre  au  fein  de  fon  Amant 
Ces  pleurs  délicieux ,  les  pleurs  du  fcntiment  ! 
Entre  elle  &  nos  ennuis ,  notre  âme  partagée 
Du  poids  de  fcs  douleurs  eft  bientôt  foulagée^ 
L'Aflre  du  jour  fur  nous  fe  lève  plus  matin  : 
On  fent ,  k  chaque  inflant ,  s'adoucir  ce  levain  , 
Ces  poifons  lents  &  froids  qui^  coulans  dans  nos  veines  5 
Dans  chacun  de  nos  fcns  multiplioient  nos  peines. 
Sans  doute ,  il  n'eft  point  d'ftomme  aflcz  infortuné  , 
De  quelques  maux  cruels  qu'il  foit  environné , 
Qu'il  ne  puifle  aifcmcnt ,  au  fcin  de  ce  qu'il  aime , 
Oublier  fa  douleur  &  s'oublier  foi-mémc. 

Quel  cft  ce  malheureux  revêtu  de  lambeaux  î 
Je  le  vois  à  pas  lents  defcendre  des  coteaux  ; 
Bravant  fous  le  Midi  l'ardente  canicule. 
Depuis  le  jour  naiflànt ,  jufqu^s  au  crépufcule , 


-J^ 
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On  Ta  vu ,  la  coigtiée  bu  la  bêche  à  la  tnaîn  y 
Déraciner  le  chêne  ^  applânir  un  terrcin  : 
le  Soleil  Ta  noirci  des  feux  de  fa  lumière , 
n  fe  traîne  ;  &  courbé  rentre  dans  fa  chaumière  i 
Le  poignard  dans  le  cœur ,  les  larmes  dans  les  yeux: 
Va-t-il  y  querellcf ,  y  maudire  les  Dieux? 
Non;  c*efWk  qu'il  rejoint. une  Époufe  fidèle; 
Elle  vient  dans  fes  bras ,  il  vole  au-devant  d'elle  : 
Un  fourire  enchanteur ,  un  tendre  embtaflèment  j 
Une  carefiè ,  enfin  y  le  plaifir  d'un  moment  ; 
Redonnent  à  fon  âme  éteinte,  anéantie. 
Un  fentiment  plus  vif  &  l'amout  &  la  vie  : 
S6ùs  le  poids  qui  l'accable  il  eft  plus  afiêrmi. 
Mais  que  ce  malheureux  aille  voir  fon  Ami  ; 
Infortunés  tous  deux,  tous  deux  dans  la  misère ,* 
Leur  douleur  deviendra  plus  fombre ,  plus  amère  ; 
Leurs  malheurs  &  les  maux  fur  eux  appefantis  y 
Détaillés  Tun  par  l'autre ,  en  feront  plus  fentis. 

O  Déeflè  f  à  préfent  des  Mortels  ignorée , 
Amitié  !  tu  régnas  dans  les  beaux  jours  de  Rhée  : 
L'Homme  heureux  &  content ,  a  Tabri  des  revers  ^ 
K'alloit  point  confier  des  maux  qu'il  eût  foufièrts  : 


r 


â      Tii" 


FUGITIVES.  335 

Sur  le  front  des  Amis  rallégreflè  étoit  peinte , 
Leur  bouche  n'étoit  point  Torgane  de  la  plainte  ; 
M»s ,  dans  ces  jours  cruels ,  quels  font  nos  entretiens  ? 
Les  maux  font  partagés  &  chaque  être  a  les  fiens  : 
Sans  ceflè ,  Ton  s'en  fait  la  trifte  confidence. 
Non  ;  j'aime  mieux  me  plaindre  &  gëmir  en  filence. 
Je  n'irai  point  verfer  dans  un  cœur  étranger 
Des  maux ,  qu*il  fent  lui-même  &  ne  peut  foulagcn 
Et  l'Amitié ,  d'ailleurs  ,  dans  ce  fiecle  parjure  , 
Peut-elle  être  facrée  }  eft-elle  toujours  fûre  ? 
L'orgueil  ou  Tintérét  en  ont  formé  les  nœuds  : 
Un  malheureux  veut-il  d'un  Ami  malheureux  > 
Au  moins  9  V  Amour  eft  vrai  :  fon  charme  involontaire 
Le  rend  inaltérable  &  le  rend  néceflàire  : 
Il  tient  â  l'âme ,  aux  fens  ;  &  malgré  les  erreurs  9 
Dont  les  vices  du  jour  ont  infeâé  nos  mœurs , 
L'Amour  n'eft  point  un  fonge  ;  il  eft  vrai  que  Ton  aime  : 
L'Amour  indépendant  exifte  par  lui-même. 

Trop  coupables  Humains  ,  dont  les  crimes  divers 
Ont  chaffé  les  vertus  de  ce  trifte  Univers  : 
Vous ,  qui  de  l'innocence  avez  perdu  les  charmes , 
Qui  vivez  dans  le  trouble ,  au  milieu  des  alarmes  ; 
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Vous  y  tigres  dcvorans ,  l'un  fur  l'autre  acharnés  i 
Sous  le  poids  de  vos  fers  cfclaves  mutinés  ; 
Vous  ,  chez  qui  l'Amitié  n'eft  rien  qu'une  chimère  i 
Qu'un  nœud  mal  aflbrti  que  l'intérêt  altère  ; 
Vous,  qui  vous  êtes  fait  un  art  de  vous  traliir  ; 
Vous ,  que  Tambition  oblige  à  vpus  haïr  ; 
Vous ,  entre  qui  les  rangs  ont  mis  des  intervalles  ; 
Vous  ,  dont  l'orgueil  défend  ces  barrières  fatales^ 
Qui  femblez  entre  vous ,  par  vos  communs  mépris  ^ 
Oublier  le  limon  dont  vous  fûtes  paîtris... 
Ennemis  l'un  de  l'autre  ,  ennemis  de  vous-même  : 
Votre  infortune  ^  hélas  !  n'eft  pas  enco/  extrême , 
Vous  n'avez  pas  du  Ciel  épuifé  le  courroux  ^ 
Triftcs  Mortels  !...  l'Amour  eft  encor  parmi  vous. 
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LES    SACRIFICES 
D  £     V  A  M  O  U  R, 

A     MADAME***. 


mmA 


Quar  io  non  ravea  vifta  iiifin  allora 

Mi  fi  fcoYcrfe  :  onde  mi  nacque  un  ghiaccio 

Ncl  cuore ,  cd  c?tî  incora 

£   farà  iempre  i  fin  ch*  V  le  fia  in  braccio. 

Petrarca  Can\,  344 


3  'ai  vu  9  comme  ABion ,  les  beautés  de  Diane  t 
Le  refpeâ ,  dans  mon  cœur ,  cédoic  a  mes  deûrs  ; 
£c  j'allois  ,  plein  de  feu ,  porter  un  pied  prophane 

Au  fanâuaire  des  Plaifirs. 

Déjà  9  dans  l'ardeur  qui  m'anime , 
Je  m'avançois  vers  cet  Autel  facréj 
Où  l'Amour  feul  peut  rendre  un  culte  légitime  : 

Mais  9  6  retour  inefpéré  ! 

Tome    II,  Y 
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Pour  la  Divinité  mon  hommage  eft  un  crime  j 
Et  fon  cœur ,  contre  moi ,  par  la  haine  ulcéré 
De  mes  tranfports  m'a  rendu  la  vîâime« 

O  toi  !  qui ,  malgré  tes  rigueurs  y 
Ne  peux  ^  du  moins,  m'ôter  ton  image  chérie, 
Tu  le  vois  ;  fous  les  traits  de  cette  allégorie , 
Je  peins ,  en  foupirant ,  mon  crime  &  mes  malheurs... 
Mon  crime  ?...  eft-il  donc  vrai  que  j'ai  pu  te  déplaire } 
Quoi!  ce  penchant  toujours  impérieux , 

Ce  fentiment  involontaire , 
L'amour ,  eft  un  outrage ,  une  o£fenfe  a  tes  yeux  ? 
Mon  crime  ?..  à  chaque  infbnt,  mon  cœur  le  renouvelle. 
Plus  coupable  aujourd'hui ,  même  après  tes  refîis , 

Je  fens ,  dans  mon  âme  rebelle , 
S'accroître  encor  des  defirs  fuperflus. 

En  vain  ta  bouche  me  rappelle 

Que  tu  ne  m'eftimeras  plus  :    . 
Te  ne  puis  commander  à  mes  fens  trop  émus  ^ 
£t  je  ne  réfléchis,  que  pour  te  trouver  belle. 

Que  dis*  je  }  cette  nuit ,  quand  un  repos  flatteur  , 
Par  une  illufion  (  le  charme  de  mon  âme!  ) 
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I>ans  les  bras  du  fommeîl  endormoit  ma  douleur  j 
J'efpérois  fléchir  ta  rigueur  ; 

Et  ton  Amant,  plein  d'amour  &  de  flamme  ^ 

Précipitoit  l'inflant  de  fon  bonheur  : 

Je  t'ai  vaincue  ;  &  mon  âme  ravie 
S'eny vroit  doucement  au  fein  des  voluptés  : 
Je  puifois  le  plaifir  aux  fources  de  la  vie  , 
Mes  baifers ,  par  leur  nombre ,  égaloient  tes  beautés,^. 
Hélas  !  de  quels  regrets  mon  erreur  eft  fuivie! 
Les  defirs  feuls  me  font  reftés  : 

N*en  doute  point  ;  je  les  refl'ens  encore. 
Je  ne  puis  te  tromper ,  je  ne  puis  consentir 
Â  condamner  mes  feux ,  à  feindre  un  repentir 

Que  je  n'ai  point,.,  puifqu'enfin  je  t'adore*.* 

Je  le  vois  9  je  t'ofFenfe ,  &  l'outrage  eft  réel , 
Ton  courroux  même  eft  légitime  ; 
Mais  prcn  pitié  d'un  Amant  malheureux^ 
Telle  eft  l'ardeur  du  tranfport  qui  m'anime  j 
Que  je  voudroîs  (  bien  plus  audacieux  ) 

Mourir  entre  tes  bras ,  pour  expier  mon  crime. 

Ne  me  dis  point  que  ces  emportemeiis 
Annoncent  le  mépris  &  le  défaut  d'eftime  :  * 
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Non^pour  toi,  dans  mon  cœurné  tendre  &  magnamme, 
UefUrnc  eft  le  premier  de  tous  mes  fentimens... 
Juges-en  &  connois  k  quel  excès  je  t'aime  : 
Oui  ;  malgré  mes  tranfports ,  mes  regrets ,  mes  defirs^ 
Explique-moi  ta  volonté  fuprême; 
Permets  ou  défends  ksplaifîrs, 
(  Contre  tes  loix ,  je  n'ai  que  mes  foupirs) 
Va  ;  je  t'obéii^ai...  fût-ce  contre  moi-même* 
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BULL  ET  I  N 

DE      MA      SANTÉ. 

xTLU  fond  de  mon  alcovjs ,  aveugle ,  renfermé , 
J'attends ,  pour  aller  voir  les  ipoitiés  les  pi  us  chères  y 

Que  de  mes  yeux  le  fanal  rallume , 

Me  rende ,  enfin ,  fes  clartés  ordinaires. 
Tout  rentrera  bientôt  dans  Tordre  accoutumé  : 

Je  fens  déjà  que  de  chaque  paupière 

L'épiderme  moins  efiflammé 
Ceflè  de  fe  gonfler  autour  de  ma  vifière  } 
Un  voile  moins  épais  couvre  mon  criftaliin  ; 
]L'objet  que  j'envifage  a  des  couleurs  plus  nettes  : 

J'efpère,  en  un  mot ,  que  demain 

Je  pourrai  vous  voir  fans  lunettes. 
Si  j'en  croyois  &  mon  cœur  &  mes  voeux  , 

Je  partirois  à  Tinftant  même  ; 
Mais  la  prudence  dit:  »  attm  ^  tu  ftras  mieux  : 

„  On  ri  a  jamais  dt  trop  bons  yeux  ,  » 

„  Pour  voir  l^  objets  que  F  on  aime^ 
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VERS 

Pour  mettra  au  ba4  ^une  fiatUe  de  marbre ,  rer 
préfentdnt  la  Volupté  ,  fous  la  figure  £unc  Fçmm 
coudée  &  qui  femble  endormie. 

V^OMME  un  éclair ,  naît  &  meurt  le  plaiCr  : 
Son  feu  follet  k  peine  nous  enflamme , 
Qu'il  s'évapore  &  détruit  le  defir. 
Je  ne  fais  quoi  lui  furvit  dans  notre  âme  : 
P'eft  un  repos  voluptueux ,  charmant , 
Ç'eft  le  bonheur  goûté  dans  le  (îlence  j 
Peft  des  efprits  un  doux  recueillement  : 
Aprèsles  fens,  c'eflTàme  en  jouiflànce. 
Çonfidérez  cette  jeune  Beauté  : 
L'œil  cntr'ouvert  ^  la  bouche  demi- clofe^ 
Jlêveufe  au  fein  de  la  tranquillité  ; 
Dormiroit-elle  î  oh  non  !  elle  repofe  : 
Paifîblcment  fon  cœur  eft  agité , 
Il  çft  ému  ;  devinez-en  la  caufe. 
Combien  de  cœurs  ont  ainfi  palpité  ! 
figurez-vous  ^  pour  mieux  peindre  la  chofe  ^ 
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L'Amour  tranquille ,  après  Paâivité 

D'un  plaijSr  vif ,  nouvellement  goûté , 

Se  repofant  fur  des  feuilles  de  rofe  : 

Ce  repos  la  fe  nomme  Volupté. 

L'art  du  cifeau  ^  dans  ce  marbre ,  en  expofe 

Le  charme  heureux ,  dans  un  fimple  portrait. 

Moi ,  j'ai  vu  plus  ;  dire  oii...  comment...  je  n'ofe  : 

Amour  le  fût  ;  je  l'ai  mis  du  fecret. 


mmjÊmmmmmmmm^m 


Sur  un  Portrait  à  la  Silhouette  ^  ri*étoitpas 
rejfemhlant* 

Oi  de  V***  ici  j'û  mal  rendu  les  traits  ^ 
Pourquoi  gronder  ?  -pourquoi  cette  humeur  fombre  \ 
Peut-on  faire  d'heureux  portraits , 
Quand  la  Beauté  ne  prête  quefon  ombre) 


Y* 


344 


PIÈCES 


MON     RETOUR, 


o. 


"n  fçait  des  voyageurs  Pordinaîre  folie  : 
Ils  racontent  toujours ,  ne  finiflent  jamais. 
L'un  vient  du  Canada ,  l'autre  de  Tltalie  ; 
Celui-ci  du  Pérou  ^  celui-là  de  Calais. 
L^un  vient  de  vifîter  les  colonnes  d' Aleide  ^ 
L'autre  de  rAmérique ,  un  autre  du  Japon. 
L'un  s'eft  noirci  comme  un  charbon 

Dans  Iç  foyer  de  la  Zone  torride  ; 
L'autre  s'eft  refroidi  fous  le  Ciel  du  Lapon. 
Faîfant  de  ces  Pays  un  détail  inutile , 
Tout  voyageur,  enfin ,  tient  d'ennuyeux  difcuurs  : 

Mâîs  moi  9  qui  fçais  les  abréger  toujours, 
Je  vous  dis ,  en  deux  mots  ,  que  je  viens  de  Janvilk  (*). 

I,      '  '   -  -   ■  <- 

(f  )  Petite  ViUe  de  la  Bcauce  ,  patrie  de  TAutcur, 
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VERS 

Pré&ntés  aux  trois  jeunes  Princes,  enfans  de  fea 

Monseigneur   le    Dauphin  , 

le  y   Janvier  IJSV^ 

La  France  ,  a  Monseigneur  le  Due 
j)E    Bourgogne  ,   en  lui 

préfentaru  une  feue» 

V>HER  Prince ,  vous ,  refpoir  &  l'amour  de  la  France, 
Kecevez  de  fcs  mains  ce  gage  du  bonheur  ; 
Mais  fongei  que ,  pour  être  heureux  dans  la  (plendeur  , 
Il  faut ,  par  (à  fagcflè ,  égaler  fa  puiflànce  ; 
Et  pcfer  fes  vertus  au  poids  de  fa  grandeur. 
Cette  utile  leçon ,  que  mon  amour  vous  donne , 
Les  Dieux  l'ont ,  avant  moi ,  gravée  en  votre  cœur. 
Le  cercle  des  vertus  déjà  vous  environne  : 
La  tendre  humanité ,  la  bonté ,  la  douceur 
Guident  vos  premiers  pas  vers  les  degrés  du  trône. 
Au  fortir  de  l'enfance  &  dans  votre  printems, 
Vpus  marchez  aux  clartés  du  flambeau  d'Uranie  : 
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Les  fciences  ^  les  arts ,  l'étude  &  les  talens , 
De  Tainé  des  BOURBONS  dignes  amufemens  ^ 
Occupent  les  beaux  jours  de  votre  augufte  vie. 
De  ma  félicité  quels  préjugés  certains  ! 
Cher  Prince  !  pourfuivet;  oui ,  pourfuivez  encore  i 
Ajoutez  à  l'attente  ^  à  refpoir  des  Humains  ; 
Et ,  foutcnant  toujours  l'éclat  de  votre  aurore  ^ 
Faites-nous  voir  un  coeur  plus  grand  que  vos  deftins; 


Minerve  a  Monseigneur  le  Duc  vm 
Berry  ,  en  lui  préfemant  cette  Province  figurée 
par  une  Prairie  ,  où  des  Bergers  font  paître  leurs 

troupeaux. 

'V. 

Admirez  ,  6  mon  Fils ,  ces  fertiles  vergers, 

Ces  immenfes  troupeaux  qui  bondiflènt  fur  l'herbe; 

Contemplez  ces  Mortels ,  k  la  cour  étrangers  ; 

Ils  ne  font  point  couverts  d'un  vêtement  fuperbe. 

Les  premiers  Rois^mon  Fils,comme  eux  ëtoientBergers  : 

Paiiibles  Souverains  du  Monde  en  fon  enfance  9 

Us  gouvernoient  leur  Peuple  &  cultivoient  leurs  champs: 

Ils  fondoient  fur  l'amour  les  droits  de  leur  puii&nce. 
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Que  les  Humains,  mon  Fils ,  font  devenus  méchansl 

Il  fallut  j  par  la  force ,  arrêter  leur  licence, 

J»es  tromper  par  le  fafte  &  par  Téclat  des  rangs  ! 

L'Homme  devint  cfclave  en  perdant  l'innocence. 

On  vit  les  Rois  Bergers  fe  changer  en  tyrans  ; 

Mais  le  Ciel ,  quelquefois  ,  donne  encor  à  la  terre 

D'aimables  Souverains ,  des  Princes  vertueux. 

Le  règne  fortuné  de  votre  augufte  Père 

En  préfente ,  mon  Fils ,  un  modèle  k  vos  yeux. 

Vos  goûts,  votre  douceur  &  l'art  heureux  de  plai^ 

Nous  annoncent  en  vous  la  même  humanité  : 

Ne  démentez  jamais  une  attente  (i  chère  : 

De  nos  antiques  Rois  imitez  la  bonté. 

Né  pour  être  l'appui  d'une  heurcufe  Province, 

Sur  fes  Cultivateurs  répandez  vos  bienfaits  ; 

El  du  deftin ,  fur  vous  ,  quelques  foient  les  décrets , 

Soyez  Berger ,  mon  Fils ,  plutôt  que  mauvais  Prince. 


'V        ■     ■■    ■» 
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MlN  ERF-X  A  M.  LE  CO  MT  E  J^  B 
Prot  ENCE  ,  en  lui  prefeniant  cette  Pr(^ 
vince ,  figurée  par  Flore  tenant  une  olive  tf  des, 
fieurs. 

IVloN  Fils  y  Flore  vous  offre,  au  nom  de  la  Province  j^ 
L'olive  de  la  paix  &  les  plus  belles  fleurs  ; 
Mais  un  don  qui ,  fur-tout ,  doit  flatter  votre  enfance^ 
C'eft  le  don  mcrité  de  mille  &  mille  cœurs. 
IJs  vous  font  dûs ,  mon  Fils  ;  cet  heureux  caraâère 
Que  dcjk  la  raifon  développe  chez  vous, 
Vous  attire ,  en  ces  lieux ,  un  hommage  fîncère  ; 
Hommage  de  Tamour ,  dont  un  Prince  eft  jaloux. 
Croiflcz ,  aimable  En&nt ,  hâtez  vos  deftinées  : 
Chaque  jour ,  chaque  inftant  ajoute  à  vos  vertus. 
Que  n'cfperons-nous  point  du  nombre  des  années  î 
Sans  doute ,  c'eft  ainfi  qu'on  vit  cçoître  Titus. 
J'ignore  pour  quel  rang  les  Dieux  vous  ont  fait  naître  ; 
Mais  aux  plus  grands  deftins  il  faut  vous  préparer. 
Soit  Prhice ,  foit  Monarque ,  ou  conquérant  peut-être  , 
On  vous  aime ,  mon  Fils  ;  faites-vous  adorer. 
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É  P  I  T  R  E 


AU     BARON     DE    W***. 


O, 


"ui ,  le  plus  charmant  des  Barons, 
Nous  avons  vu ,  dans  tes  miffives'i 
Que  du  climat  dts  Jagellons 
Ton  cœur  revole  vers  nos  rives. 
Errant  &  toujpurs  incertain 
Sur  le  vafte  Océan  du  monde  y 
Tu  ne  favois  ou  le  deftin 
Porteroit  ta  Nef  vagabonde  : 
Enfin ,  le  vent  de  la  faveur 
Au  Nord  a  terminé  ta  courfe  ; 
Et  mon  Camarade  a  l'honneur 
D'être ,  k-peu-près ,  Ambaflàdeur 
Chez  les  Peuples  voifins  de  l'Ourfe. 
Pour  moi ,  je  ne  cours  pas  fi  loin  ; 
Et  la  fortune  opiniâtre 
Me  laifTe  dans  le  petit  coin , 
Qu  elle  a  marqué  pour  mon  théâtre. 
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J'y  refte  :  en  fuîs-je  moins  heureux  Tf 
Non;  mon  Vaiflèau  toujours  en  rade 
Ne  craint  point  les  tems  orageux. 
D'ailleurs ,  j'entrevois  dans  tes  voeui 
Que  la  plus  brillante  Ambaflâde 
N'eft  fouvent  qu'Hun  exil  pompeux  ; 
Et  que ,  dans  ce  monde  ,  il  vaut  mieux 
Être  Cafanier  que  NOMADE  (  *  )• 
Laiflbns  ces  objets  à  Técart.-^ 
Te  fouvient-il  de  la  foirée, 
Oii  plaintive ,  défefpcrce , 
Ma  Mufe  pleura  ton  départ  î 
Dès  lors ,  malheureux  Politique  ^ 
J'ofai  prophétifer  Tennui 
Qui  te  fait  languir  aujourd'hui , 
Dans  l'éclat  d'un  rang  tyrannique^ 


.M, 


(  *)  C'cft  le  nom  qu'oo  a  donné  dans  TAntiquîté  à  diflërens  Peu- 
ples, dont  toute  la  vie  &  Toccupatioa  étaient  de  Eure  paître 
leurs  troupeaux;  &  qui  n'awîent  point  de  demeiue  fixe.  Ct 
n\ut  vient  du  Grec  nfJiÀs  -  éU^  ;  in  pafviât  degtns. 
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Toi ,  t*enfoncer  dans  Us  détoûxs  ^ 
Dans  rembarras  du  miniftère? 
N'agir ,  en  agiffant  toujours , 
Que  pour  une  caufe  étrangère  ; 
Et  déformais  n'ofer  rien  faire 
De  ce  qui  cbarmoit  tes  beaux  jours  ? 
Te  fais  bien  qu'une  âme  élevée 
Ne  s^endort  point  dans  les  lotfirs  ; 
Et  que  l'élan  de  fes  defîrs 
D'une  fcène  obfcure  &  privée 
Lui  fait  dédaigner  les  plaifirs. 
Mais  toi ,  qu'un  goût  fage  &  paifible 
Appelle  k  l'amour  des  beaux  Arts  ; 
Toi ,  que  j'ai  vu ,  dans  nos  remparts , 
Moins  ambitieux  que  fenfible  ; 
Se  peut-il  qu'un  trompeur  éclat 
Ou  t^éblouiflè,  ou  t'en  impofe  : 
Et  ton  orgueil  trop  délicat 
Croit-il ,  pour  être  quelque  chofe , 
Qu'il  faille  être  un  homme  d'État  ? 
Toute  grandeur  eft  une  entrave. 
Daigne  analyfer ,  avec  moi , 
Les  privilèges  de  l'emploi 
Qui  te  rend  aujourd'hui  fi  grave. 
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Malheureux  !  eu  veux  faire  un  Roi  ? 

Mais  j  en  es-tu  moins  un  Efclave  i 

Ah  !  il  jamais  la  liberté  ^ 

Avec  fa  lime  bienfaifante^ 

Btife  de  ta  captivité 

La  chaîne  honorable  &  pefante  j 

Revien ,  dans  notre  Comité  , 

Jouir  d'une  félicité 

Auffi  pure  qu'indépendante. 
Je  ne  fuis  qu'un  des  nourriflbn» 

A  qui  les  Mufes ,  dans  leur  Temple  y 

Donnent  quelquefois  des  leçons  ; 

Mais  au  plus  chérî  des  Barons 

J'ofe  me  citer  pour  exemple* 

Dans  des  eilàis  afièz  brillans  ^ 
Je  fçus  captiver  le  fuffrage 
De  ces  petits ,  qu'on  nomme  Grands  : 
J  allai  leur  préfenter  l'hommage 
Des  prémices  de  mes  talens  : 
Tobtins  des  regards  careflàns, 
Des  promeffes,  félon  l'ufage. 
J'en  euflè  obtenu  d'avantage , 
En  proftituant  mon  encens  : 
Mais  je  leur  fis  ma  cour  en  fage  ; 

Et 
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£t  je  fus  fier  ïmes  dépens. 
Quoi,  ma  Mufe déshonorée 
Auroit  donc  baffement  flatté 
Ou  la  fougue  inconfidérée 
D'un  petit  Marquis  éventé , 
Ou  Timpertinence  titrée 
D'un  Duc,  dont  la  fiupidité 
Se  fût  fottement  ennyvrée 
Du  mâar  doux  &  frelaté 
D'une  louange  préparée^ 
Pour  abreuver  fa  vanité  ? 
J Wois  effuyé  les  caprices  ; 
Le  fot  orgueil  d  un  Proteâcui* 
Qui ,  pour  quelques  légers  fervices  i 
M'auroit  rendu  l'adulateur 
Et  le  complaifant  de  fes  vices  ? 
Non  ,  Baron;  j'abandonne  aux  fots 
Et  ce  manège  &  cette  honte  : 
La  fortune  en  fera  moins  prompte 
A  récompenfer  mes  travaux , 
Je  le  fais  j  mais  le  tems  la  dompte* 
Enfin ,  je  chéris  mon  repos  : 
J'ai  des  Amis ,  non  des  Héros  ; 
Et  je  vis  pour  mon  propre  compte* 
Tome  II.  2 
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J'ai  fçu  mefurer  d'un  coup-d'oefl 
Ces  Coloflès  de  la  fortune  : 
De  leur  Palais  fuyant  le  feuil , 
Loin  de  leur  grandeur  importune  ^ 
De  leur  fafle  &  de  leur  orgueil, 
T'ai  fçu ,  conduit  par  la  fageflè  9 
Chercher  une  fociété , 
0\x,  fans  preftige  &  fans  yvreflè  , 
Mon  cœur  ,  plus  heureux ,  a  goûié 
Les  doux  plaifirs  de  la  tendrefle 
Et  tous  ceux  de  l'égalité. 

Que  le  même  goût  te  ramène  ; 
Reviens ,  te  dis-je  ^  il  en  eft  tems  : 
Reviens  aux  rives  de  la  Seine , 
Suivi  des  Arts  Se  des  Talens. 
Les  Jeux ,  les  Speâacles  brillans 
Voift  renouvellcr  notre  fcène. 
Hélas  !  tout  languit  dans  le  deuil  ; 
Et ,  depuis  ta  fatale  abfence  , 

L'ennui  fe  promène ,  en  filence  j  I 

Sous  l'ombre  des  bofquets  d'AuteuîL  { 

Auteuil ,  où  Tamicic  facrée , 
Sœur  &  compagne  des  Amours  ^ 
Filoit,  fur  le  fufeau  d'Aflrée, 
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Le  briUant  tifCi  de  nos  jours  ; 
Auteuil ,  afyle  frais  &  pur, 
Où  Boihau  choifit  fon  Parnailê 
Et  crut  retrouver  le  Tibur^ 
Que  chantoit  la  lyre  mioracti 
Auteuil ,  enfin  ,*féjouf  heureux  ^ 
Ou  la  Beauté  devient  plus  belle  î 
Le  plaifîr  plus  voluptueux , 
La  félicité  plus  réelle, 
Revien ,  tout  fera  réparé  : 
Nos  efprits  reptendront  courage; 
On  te  regrette ,  on  t'a  pleuré  ; 
Mais  oh  t'aimera  davantage  > 
Si  tu  reparois  au  rivage 
Où  ton  retour  cft  dcfiré. 
Difpo(è  donc  ton  équipage  $ 
Fars  :  le  bonheur  d*étre  adoré 
Vaudra  bien  les  frais  du  voyaget 


Zi. 
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AU  ROI   LOUIS  XV. 


Vc 


OUS  voila  donc  Bourgeois  d'Auteuil ,  (  *) 
SlR£;  &  voïïk  notre  village 
Qui  va  jouit  de  l'avantage , 
Dont  fe  vantent^  avec  orgueil  ^ 
Choify  ,1a  Meute  &  rHermitage. 
Vous  y  viendrez  chercher  l'ombrage^ 
Le  doux  lilas ,  le  chevrefeuil  : 
Tant  mieux  pour  nous.  Bon  voifinage 
Fut  toujours  d*un  heureux  prélkge» 
Nous  voudrions  vous  faire  accueil , 
Immortalifer  notre  hommage 
Far  quelque  éclat  ;  mais  ce  Hameau 
Qui  vit  les  Mufes  raflèmblées 
Se  promener  dans  les  allées 
Du  Jardin  qu'habitoit  Boileau^ 
Auteuil ,  ne  voit  plus  fa  fontaine 
Abreuver  le  facré  troupeau 


(  »)  En  1764.  Le  Roi  eut  une  petite maîron  de  cbaife  à  Auiaiil« 
près  du  fioi^  de  Boulogne» 


r 
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Qui  s'enyvre  dans  l'Hypocrêne  : 
Les  Mufes  n'aiment  plus  notre  eau. 
Ilous  nous  en  confolom  ;  les  Grâces 
Valent ,  tout  au  moins ,  les  neuf  Sçeurs  :  . 
Elles  tiendront  ici  leurs  places. 
Bien-tôt ,  amenant  fur  Içurs  traces 
Une  foule  d^adorateurs, 
Nos  regards  les  verront  paroîtrc , 
Dans  des  chars  légers  &  brillans , 
Rire ,  folâtrer  fous  le  hêtre  ; 
Et  9  dans  les  beaux  jours  du  Frintems  ^ 
Former  une  danfe  champêtre. 
Tel  cft  Tagrément  de  ces  lieux  ^ 
Sire  ;  rempliflèz  notre  attente , 
Venez-y:  tout  en  ira  mieux. 
Il  faut  bien  que  du  haut  du  Trône  ^ 
Louis  defcende  quelquefois  : 
L'email  des  près ,  Tombre  des  bois  , 
Les  dons  de  Flore  &  de  Pomone 
Doivent  lui  plaire  ;  &  les  bons  Rois 
Ont  bien  fouvent ,  dans  le  filence  , 
Cachç  fous  le  nom  de  Bourgeois^ 
Les  grands  titres  de  leur  naii&nce. 

Z3 
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VERS 

Pour  une  jeune  Fille  ,  vfcue  en  Indienne  ,  qui  offrit 
un  Bouquet  à  Claudine. 

fL/N  a  l'air  du  pays ,  de  quelque  lieu  qu'on  vienne. 
Ce  vifage  bruni  par  les  feux  du  Soleil , 
Ces  perles ,  ces  colliers ,  ce  bifarre  appareil; 

Tout  dit  que  je  fuis  Indienne. 
Chemin  faifant ,  foit  juftice  ou  méprifè , 

Soit  préjugé  pour  ma  Patrie , 
Je  n'ai  point  encor  vu  de  blanche  afièz  jolie  ^ 
Qui  fur  nos  teins  de  jays  put  remporter  le  prix  ;| 
^Mais  on  m'avoit  bien  dit,  que  certaine  Claudine^ 
Dont  la  vue  embellit  les  boccaçes  d'Auteuil, 
Nous  furpafîbit  pv  refpri;  &  la  mine. 
Aimable  fans  étude  &  belle  fans  orgueil , 
Elle  charme ,  dit-on ,  d'un  mot  &  d'un  coup-d'œil, 
Cette  Beauté ,  c'eft  vous  :  je  le  devine  jj 
Je  le  fens  au  plaifir  que  je  goûte  a  vous  voir  : 
C'efl  donc  à  vos  attraits  c^ue  je  viens  rendre  homms^e^ 
^a  neige  de  vos  Lys  triomphe  du  beau  noir  ; 
Ij^X  l'Europe ,  par  vous ,  fur  l'Inde  a  l'avantîigç, 
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VERS 

M   A    R   I    E^ 


OEUL  ,  fous  ce  berceau  de  verdure, 
Oii  des  feux  du  Midi  nous  évitons  les  traits. 

Où  vainement  la  main  de  la  Sculpture 
Sur  un  bloc  dégrofH  crut  rendre  vos  attraits , 
Je  m'occupois  de  vous ,  aimable  Silvanire  , 
Sentant  de  votre  fête  arriver  l'heureux  jour  ; 
Mon  cœur  s'abandonnoit  au  aèle  qui  Tinfpire, 
Dcjk ,  je  prëludois  des  accords  fur  ma  Lyre  ; 
Quand  je  vis  paroître  l'Amour, 

Ce  n'étoit  point  ce  tyran  ,  dont  la  chaîne 
S'appéfantit  fur  ceux  qu'il  foumet  k  fes  loix  ; 

Chaîne  funcfte ,  &  dont  l'Amant  d'Hélinc 
Sentit  &  la  honte  &  le  poids  ! 
Mais  c'étoit  cet  Enfant  fi  careflànt ,  fi  tendre. 
Le  fils  du  fentiment  &  de  la  Volupté , 

Dont  la  main  ne  veut  nous  furprendre  , 
Que  pour  guider  nos  pas  vers  la  félicité. 
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Pes  traits  brûlans  ^  dont  fa  main  eft  armée, 
Jl  m'en  ofire  un ,  trempé  dans  la  coupe  des  Dieux  ; 
Trop  heureux  le  Mortel  qui  fcmirafes  feux! 
Apollon  vint  enfuite  &  me  donna  (a  Lyre  : 
Bemets-là,  me  dit-il  ,aux  pieds  de  Sllvatûrci 
Ses  doigts  en  tireront  des  fous  harmonieux  ^ 
Elle  chante  TAmour  &  c'eft  moi  qui  Tinfpire. 
X^es  Grâces ,  les  trois  Sœurs ,  rivales  de  Vénus , 
Me  donnèrent ,  pour  vous ,  leur  magique  ceinture  ; 
^t  l'on  va  voir  ,  en  vous ,  unis  &  confondus , 
]E|t  les  préfens  des  Dieux  &  ceux  de  b  Nature. 
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A    M.    D*EP**. 

^ui  foupponnoit  F  Auteur  d'avoir  fait    det    Vers 
contre  lui ,  fur  VïnfidtUté  de  fa  Maître ffe. 

J  £  n'aime  point ,  par  un  vain  perfîilage , 

De  mes  Amis  cenfurer  les  erreurs  : 

Tout  homme  ell  foible ,  &  chacun  a  fes  mœurs  ; 

Je  plains  un  fou ,  comme  j'eftime  un  fage. 

Cher  SEp^* ,  plus  de  foupçon  fur  moi  : 

J'ai  pris , par  choix, /^  Bonté  pour  devife. 

Du  fol  écrit  qui  te  ridiculife 

Ma  main  n'a  fait  ni  les  Vers ,  ni  Tenvoi  : 

Un  fot  peut  feul  rire  d'une  fottifcj 

Mais  repouilbns  les  traits  de  tçs  Cenfeurs. 

£ft-ce  un  travers,  qu  aux  jours  de  ton  Automne , 

Ton  fang  encor  dans  tes  veines  bouillonne? 

Ke  fait-on  pas ,  fur  nos  fragiles  cœurs , 

Quel  eft  l'effet  d'une  mine  friponne  î 

Un  fin  fouxire ,  oracle  des  faveurs , 
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Un  œil  malin  qui  s'irrite  &  pardonne  , 
Des  riens  charmans ,  des  caprices  trompeurs  j 
Mille  refus ,  plus  doux  que  ce  qu'on  donne.«. 
Voila  comment  la  coquette  aiguillonne 
Des  fens  flétris ,  éteints  dans  Içs  langueurs. 
Eh!  qui  pourroit,  fût-il  ôâogénaire^ 
Voir,  fans  delîr,  h  folâtre  Fariné ^ 
Dans  un  boudoir  aux  plailirs  defliné , 
Renouveller  tous  les  Jeux  de  Cythère  ? 
Là^  tous  les  fens  font  charmés  tour-k- tour  : 
Lk ,  fur  des  coins ,  paftilles  enflammées 
Portent ,  dans  Tak  de  ce  difcret  féjour , 
L'ambre  irritant  de  leurs  douces  fumées, 
(  L'ambre ,  dit-on ,  eft  l'encens  de  l'Amour.  ) 
Dans  une  niche  ou ,  loin  de  tout  profane , 
Sont  fufpendus  d'inutiles  rideaux, 
Un  lit  charmant ,  que  l'on  nomme  Ottomane^ 
Offre  aux  dcfîrs  des  couflîns ,  des  carreaux  ; 
L'heureux  Sultan  y  conduit  la  Sultane. 
Vois-y  Phrini*^  Phrini  dont  les  attraits 
N'ont  plus  l'éclat  de  leur  première  aurore  ; 
Mais  fa  parure ,  un  deshabillé  frais , 
Mille  rubans  lui  donnent  l'air  de  Flore. 
Lorfque  fon  fein  ne  venoit  que  d'éclore  j 
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On  Tadiniroit,  on  foupiroît  auprès; 
Mais 9  maintenant,  on  le  baife^  on  Tadore: 
Enfin  Phriné ,  par  l'art  de  fes  apréts^ 
Eft  auffi  jeune  &  bien  plus  belle  encore. 
Ce  qui  lui  prête  un  charme  encor  pins  fur, 
C^eft  ce  regard ,  que  Taimable  friponne 
Lance  toujours  &  fi  tendre  &  G  pur  : 
C^eft  cette  bouche ,  oii  le  rire  aflaifonne 
Chaque  baifer  que  fon  Amant  lui  donne; 
C'eft  Tair,  le  ton,  fauflèment  ingénus, 
Pont  la  perfide  ëchaufiè  un  /e  vous  cime. 
On  le  dit  mal ,  quand  on  le  fent  foi-même  : 
Qn  le  dit  mieux,  quand  on  ne  le  fent  plus. 
Pour  nos  Phrinis ,  tromper  eft  Fart  fuprême. 
Si»  fur  leur  front ,  le  ciel  mit  la  candeur. 
Si  9  dans  leurs  yeux ,  il  peignit  l'innocence , 
Si  9  fijr  leur  bouche ,  il  plaça  l'éloquence , 
Il  mit  auffi  rimpofture  en  leur  cœur. 
Voila  comment  la  Nymphe  enchantcrcflè 
Devînt  il  chère  \  tes  efprits  charmés. 
Chaque  plaiCr  nous  coûte  une  foiblcflc  ; 
Et  la  première  eft  de  nous  croire  aimes. 
Tu  fus  heureux  ;  mais  auffi  tu  fus  dupe  ; 
Çt ,  fi  j'en  crois  la  Gazette  du  jour  ^ 


n 
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Jamais  Phriné  n'a  refleurir  Amour: 
Le  plaifir  leul  ou  rimérét  Toccupe. 
D'après  cela,  mon  efprit  eft  bien  loin 
De  déclamer  contre  ton  inconftance  : 
En  offenfànt ,  elle  prévient  Vo&nit  ; 
Et ,  comme  toi ,  mon  cœur  en  a  befoin. 
Après  un  goût 9  un  autre  doit  renaître: 
(  Tu  m'as  donné  cette  utile  leçon,  ) 
Et  dans  le  choix  d'être  dupe  ou  fripon, 
Tout  bien  pefé ,  c'eft  fripon  qu'il  faut  étre< 
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ArERTISSEMENt. 

JL  Bs  0/2 je  VUcti  qui  fuivent  ,  toutes  écrites  de  la  main  dé 
l'Auteur  ,  étoient  renfermées  fous  la  même  enveloppe ,  avec 
cène  infcription  ^  Epitres  à  Toi.  Nous  n  avons  pu  découvrir 
en  quel  tems  elles  ont  été  compofées ,  ni  fi  elles  ont  rapport  â 
quelque  circonflance  de  la  Vie  de  M.  Colardeau  :  peuuitrè 
ne  font-belles  qu'une  traduôlion  ou  une  iimtacion  de  quelques 
Poéjles  Allemandes  ou  Italiennes.  Quoiquil  en  foit ,  nous  les 
plaçofis  ici  fuiyant  l'ordie  dans  lequel  l* Auteur  les  tvQVt  hd^ 
même  ajrang^s  ^  ^.f^  «i^^«  îÎTe  ju^  celui  qujl  a  jugé  i 
propos  de  leur  donner. 
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Vvklkt  doimis  tàlet  uoqaam  contexic  amorcs  : 
NuUus  amor  tall  cuDJunxit  fœdere   amantes. 

Catul,  S9» 

^p  iTOr  n^ 

I. 

^ELMIUE  9  enfeigne-moi  le  Temple  de  T  Amour  : 

N'a-t--il  plus  parmi  nous  d^autcl  ni  de  féjour  > 

Je  fais  que  nos  Ayeux  placèrent  fon  image 

Au  fond  de  leurs  jardins,  dans  Pombre  du  boccage  : 

La ,  l'Amant  éloigné  de  Tobjet  de  fes  feux , 

Solitaire ,  y  portoit  fes  regrets  &  fes  vœux. 

Je  m'imagine  voir  une  Grecque  naïve, 

Loin  d'un  Amant  chéri ,  languiiTante  &  plaintive  ^ 

Aller ,  aux  pieds  du  Dieu^  gémir ,  verfer  des  pleurs , 

L'implorer  ;  Se  pour  don  lui  préfenter  des  fleurs. 
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Un  Amant  fortuné  demandoit  autre  cliofe. 
Un  baifer ,  quelquefois ,  fut  le  prix  d'unie  rofe  ; 
Et  d'un  cœur  bien  épris  T  Amour  toujours  content 
Payoit  d'une  faveur  le  plus  mince  préfenti 
Où  trouver  aujourd'hui  ce  Dieu  que  je  révère  ? 
Ah  !  Zelmire  ^  tu  fçais  fî  j'ai  des  voeux  à  faire  : 
En  conjurant  l'Amour  de  remplir  mon  efpoir  ^ 
Il  faut  lut  demander  jufqu'au  bien  de  te  voir. 

Que  vous  êtes  heureux,  Amans  ^  qui  dès  l'aurore 
Voyez  l'objet  aimé ,  pour  le  revoir  encore  ; 
Qui ,  par  l'aube  naifiànte  ^  arrachés  de  fes  bras  9 
Sous  les  yeux  de  P Amour ,  fuivez  par-tout  fes  pas } 
Qui ,  lorfque  de  la  nuit  le  voile  fe  déployé  9 
Courez  jouir  encor  d'une  plus  douce  joye  ! 
Libres  dans  vos  plaifirs ,  libres  dans  vos  amours  4 
De  vos  embrailêmens  rien  n'interrompt  le  cours. 

Zelmire ,  ne  dis  point  qu'un  état  û  tranquille 
Nous  endort  dans  l'ennui  d'un  bonheur  trop  facile. 
Je  fais  qu'il  eft  des  cœurs  foibles  &  languiflans  ^ 
Qui  n'ont  d'aâivité  que  celle  de  leurs  fens  ; 
Dont  l'ardeur  paflàgere  &  toujours  inégale 
S'éveille  par  moment  &  meurt  par  intervalle  : 
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Mdls,  Zélmire ,  noâ  cœurs  formes  difiererfanieiit 
N'onr-ils  qu'un  fol  inflind  >  Ils  ont  le  fcntimenr; 
J*ofe  au  moins  t'aflurer  que  le  mien  itc  s*àltère 
Ki  de  ce  qu'il  reçoit ,  ni  de  ce  qu*il  cfpère  : 
Et  qu'enfin  le  bonheur^  avec  toi  partagé , 
Eft  toujours  trop  rapide  &  trdp  peu  prolongée 

Agréable  féjour ,  ou  je  vais  voir  Zeîmirt  ! 
Beaux  lieux,  vous  le  favez  fî  mon  coeur  vous  defirei 
Oui;  je  vous  teverrai ,  délicieux  Berceaux  ! 
En  vain  les  Aquilons  dépouillent  vos  rameaux , 
Vous  avez  moins  d^attraits  ;  mais  celle  que  j'adore 
Peut ,  au  fcin  des  hy  vers ,  vous  embellir  encore  t 
Vous  m'intéreflèrez ,  même  par  vos  débris. 
Vous  allez  rappellèr  &  peindre  k  mes  efpris  9 
A  mon  âme ,  a  mes  fens ,  enfin  k  tout  mon  être  ^ 
Des  jours  trop  tôt  pàilcs.::  que  vous  ferez  renaître*' 
Vous  fûtes  confidens  de  mes  premiers  plaifîrs  : 
Je  m'en  fiois  k  vous  ^  encor  plus  qu'aux  Zéphirs  ) 
Et ,  de  mille  baifers  donnés  dans  vos  retraites  ^ 
Aucun  ne  fut  trahi  par  vos  ombres  muettes^ 

Oui  >  Ztttnirc  ;  je  fais  quel  eft  Theureuî  féjduf  ^ 
Quel  eft  Taimable  afyle  habité  psu:  l'Amour  2 

Tome    Ih  ht 
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Il  eft ,  n'en  doutons  point  ^  au  fond  de  vos  boccages.  . 
rirai  bien-tôt ,  j'irai  lui  rendre  mes  hommages  : 
rirai  me  plaindre  k  lui  de  quelqu'un  de  mes. maux. 
Peut-ctre ,  de  fa  bouche ,  entcndrai-je  ces  mots  : 
»  Content ,  heureux ,  aimé^  pf^fif^  P^f  2^mire, 
,»  Peux-tu  te  plaindre ,  ingrat  1  »  Alors  qu  aurai-jc  k  dire  î 
Bien...  Zelmire  viendra;  je  lirai  dans  fes  yeux 
Le  plus  tendre  retour  &  Tinftant  d'être  heureux... 
Mais  je  k  fuis  déjà  :  tu  m'aimes  ;  &  ta  flamme 
M'a  tout  donné ,  fans  doute ,  en  me  donnant  ton  àme. 


t  U  G  i  T  I  V  E  S;  %H 

III-  |,,| 

BOUQUET 
A    T  O  L 


T»  mo4ô  fou  placet  ;  nec  jam  »  tè  pnetei  »  in  uzte 
Formofa  cft  ocalîa  uUa  puella  meis... 

Niwc  licct  è  Cxlo  mittatur  arnica  TibuUo  « 
MitUtur  fiafttà  >  dfeficîetqué  Venus. 

I  I. 

J:  LEIK  des  fentimens  de  mon  cceùf  ^ 
Veux-tu  que  ,  le  jour  de  ta  fête^ 
Des  vers  d'un  éloge  flatteur 
roccupe  &  fatigue  ma  tête  ) 
Zelmirt ,  tout  adorateur 
Qui  ehantoit  avant  la  conquête  j 
Goûte  en  filence  Ton  boiiheun 
Ainfij  rOifcau  dans  leboccage^ 
Avant  rinftant  délicieux  j 

Aii 
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F^t  entendre  au  loin  foil  ramage  j 
!  Et  puis  fe  tait ,  pour  jouir  mieux. 

Jouir  y  Voila  notre  partage. 
Ta  fête  eft  fans  douce  un  beau  jour  : 
Je  fçais  (  ainfi  lé  veut  Tufage  ) 
,  Qu'il  faut  célébrer  fon  retour 

Far  un  bouquet^  par  un  hommage 
Qu'à  l'amour-propre  doit  T  Amouf  : 
Mais  ce  foin  eft-îl  néceflàire  ? 
Et  9  £  j'eus  l'art  de  te  charmer  y 
Si  d'une  ardeur  involontaire 
Tes  fens  fe  laiflènt  enflammer , 
Nous  fommes  bien  fùrs  de  nous  plaire; 
Il  ne  s'agit  plus  que  d'aimer.^ 
Ah  !  je  m'en  rapporte  à  toi-même  : 
Eft-ce  par  un  vain  compliment , 
Que  je  puis  prouver  que  je  t'aime  ? 
On  ne  le  prouve  qu'en  aimant. 
Ovide  ^  auprès  de  fa  Maitrefib, 
Bien  moins  amoureux  que  galant  y 
La  louoit  y  ta  flattoit  fans  celle  ; 
Et  lui  montroit  plus  de  talent 
Qu'il  ne  lui  prou  voit  de  tendrcflèr 
Il  eft  vrai  qu'il  dianu  TAmour ,. 
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Et  fon  pouvoir  k  qui  tout  cède  ; 
Mais  bientôt,  par  un  prompt  retour,  ' 
Il  en  fçut  chanter  le  remède. 
TibuUty  en  montrant  moins  d'efpiit, 
Développe  un  cœur  plus  fenfible  : 
Il  aime ,  il  le  fent  ^  il  le  dit 
En  moins  de  mots  qu'il  eft  pofllble  ; 
Et ,  fpuvent  9  un  mot  lui  fufEt. 
AufE ,  je  crois  que  fon  Amante , 
Parmi  tant  d'hommages  divers , 
Reçut,  de  fa  bouche  éloquente  , 
Bien  plus  de  baifers  que  de  vers. 
Cefl  lui  que  je  prends  pour  mon  guide  : 
Tu  ne  trouveras  point  en  moi 
Les  Grâces  ni  TEfprit  d'Ov/V/c; 
Mais  je  prouverai  par  ma  foi ^ 
JSt.  par  le  goût  le  plus  folide , 
Que  je  fais  TibulU  pour  toi. 


# 
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A     T  Q  I. 


Tii  mîhl  carafuo)  rcquîM  »  tù  noâe  vel  atiA 
l'Ujpçn  ^  &  in  folis  tu  mihi  lurba  locis. 

TJ>.  lit.  ir  El,  t3> 


-^ 


l^y £  je  les  plains  ^  ces  cœurs  infenfîb}e$  &  irpi<]s  ^ 
A  des  plaifirsTans  goût  abandonnés  fans  chou^ 
Qui  9  d'un  monde  frivole  embraflànt  les  fyftémcs^ 
^ayeni^  jouir  de  tout  &  non  jouir  d'eux-mêmes! 
Jç  Iq  fps  ;  les  plaifirs  de  la  Société 
Nç  font  que  dans  Kaccord  d'un  cercle  limité. 
^U  fein  dç  la  Nature ,  &  loin  d'un  vain  tumulte. 
Il  f^ut  que  ^  quelquefois ,  notre  âme  fe  confulte. 
pans  I9  foule  brillante  j  on  eft  trop  loin  de  foi  : 
J'aime  à  philofopher ,  à  ponfer  avec  moi. 
J,* Amitié ,  de  l'Amour  cette  aimable  rivale  ^ 
Moins  vjve  ^  &  cependant ,  quelquefois  fon  égale  « 
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L'Amour  &  rAinicic(  )e  les  aime  tous  deux) 
Suffi&m  au  bonheur  de  qui  fçait  être  heureux. 
Une  Amante  ^  un  Ami ,  que  le  penchant  nous  donne  » 
Une  Amante  qui  plaît ,  un  Ami  qui  raifonne  » 
Diâeremment  aimés  ^  mais  également  chers  ^ 
Nous  tiennent  lieu  de  tout  &  font  notre  univers. 
Qu'ai- je  befoin  d'aller  adorer  la  fortune , 
Chez  un  grand  qui  m'ennuie  ou  bien  que  j^importune  l 
L'humiliant  appui  dont  il  croit  m'honorer , 
La  faveur  qu*il  me  vend  &  qu'il  faudra  pleurer  , 
Son  coup-d'œil  dédaigneux,  l'orgueil  de  fon  fourire 
Scroieht-ils  plus  pour  moi  qu'un  regard  de  Zelmïn  > 

Non,  Zclmire  ;  mon  cœur  met  dajis  l'égalité 
Son  fuprême  plaiiîr  &  fa  félicité. 
Çeft  dans  l'heureux  fcjour ,  d'oii  l'hyvsr  nous  exile , 
Que  j'ai  joui  d'un  ciel  toujours  pur  &  tranquille. 
Là ,  mes  jours ,  commencés  &  finis  près  de  toi , 
N'étuient  qu'un  court  efp^ce  &  qu'un  moment  pour  moi . 
Les  ris  en  partageoicnt  les  heures  fortunées. 
Que  de  fi  douT  :inomens  ne  font-ils  des  années  ! 
Lk ,  les  nuits ,  mille  fois  plus  belles  que  les  jours , 
Dans  le  fcin  des  Flaifirs  appclloieutles  Amours  : 

A  a4 
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Taprois  voulu,  cent  fois ,  les  prolonger  encore. 
Quel  Amant  ne  craint  point  le  retour  de  TAurore) 
Couvert  de  tes  baîfers ,  embrâfé  de  tes  feux , 
Après  de  telles  nuits ,  eft-il  un  jour  heureux  ? 
Pui  f  fans  doute ,  il  en  eft  ;  la  Beauté  que  Ton  aime 
Pourvoit  donner  un  charme  à  l'infortune  mâme. 

JLe  matin  y  quand  l'y  voire  aflèmblant  tes  cheveux  ^ 
Sx^v  ton  front  calme  &  pur  en  difpofoit  les  nœuds  » 
Tes  traits ,  dans  le  miroir ,  réfléchis  à  ma  vue 
j[nfpiroient  ^  mou  amc  une  joye  inconnue  : 
IL|  glace ,  en  répétant  les  rayons  de  tes  yeux  ^ 
Augmentoit  mçs  plaiûrs ,  multipliés  comité  eu^. 

Jç  crois  me  vok  encor  auprès  de  mon  Amante  ^ 
|Êpouter  les  leçons  de  fa  bouche  charmante , 
Tracer  fur  le  papier  le  lointain  d'un  coteau  ; 
jSur  les  plans  avancés  defliner  un  hameau  y 
P'^bres  &  de  buifibns  ombrager  les  terraflês  ^ 
pes  rochers  inégaux  varier  les  fur&ces  ; 

£t  d'un  cadre  fans  luxe  entourant  le  deilèin  « 

>  «  •      •      •         ,  •      .  . .  ' 

Me  préfenter  à  toi ,  mon  ouvrage  à  h  main. 
La  tienne  alors ,  I4  tienne  intelligente  &  flire 
De  mes  arbres  trop  ronds  découpe  la  verdure^ 
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pivife  les  rameaux ,  fait  jouer  au  travers 

Et  les  maflès  de  Tombre  &  les  brillans  des  éclairs, 

C'cft  aînfi  que  Zeuxis fut  enfeigné  peut-être: 

Tous  les  talens ,  je  crois,  ont  eu  V Amour  pour  maître^ 

Ah!  quand  viendra  le  tems  oii  ton  maitre,à  mon  tour^ 
T'afibcirai  pour  toi  les  Mufes  k  l'Amour^ 
Ou ,  formant  ton  oreille  aux  accords  de  la  Lyre , 
pans  Part  brillant  des  Vers  ma  voix  pourra  t'inftruire  ? 
Ztlmirt ,  tu  le  fais  ;  cet  Art  eft  Tart  du  cœur  : 
Il  donne  la  pcnfée ,  &  Tefpric  la  couleur. 
L'aimable  fîâion  eft  le  fruit  du  Génie  ; 
Et  Toreille ,  en  un  mot ,  cadence  Tharmonie. 
Puîffe  de  tes  eflàis  l'Amour  être  l'objet! 
}1  anime  le$  vers  dont  il  eft  le  fujet. 
Nous  aurons  deux  talens  pour  peindre  la  Nature. 
La  touche  de  la  plume  eft  également  fûre: 
Elle  ne  cède  point  à  TcfFort  des  pinceaux , 
Et  fçait  tracer  aufli  d'agréables  tableaux. 
Elle  ofire  a  nos  regards  la  clarté  matinale 
Que  répand ,  dans  les  Cicux ,  P  Amante  de  Céphah  ; 
Elle  peint  ce  jour  doux ,  qui  fuit  un  plus  beau  jour  ^ 
I.e  leyer  du  Soleil,  fon  coucher ^^fon  retour, 
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La  nuit  s'enveloppant  de  l'oihbre^  de  fes  voiles , 
La  lampe  de  Diane  &  le  feu  des  étoiles  : 
Elle  peint  les  forêts ,  les  fleurs ,  les  prés  ^  les  champs  ^ 
JjQS  couleurs  des  oifeaux ,  leurs  amours  &  leurs  chants. 
Qu'on  fe  plaît  à  tracer  ces  brillai^tes  images  ! 
L'Univers  fut  toujours  le  fpeâade  des  Sages. 
Trop  heureux ,  quand  je  puis ,  par  quelques  fentimcns , 
Donner  encore  une  âme  à  ces  tableaux  charmans , 
Chanter  les  doux  plaifirs  que  l'Amour  me  procure^ 
Et  parler  de  Zelmire ,  en  peignant  la  Nature  ! 
L'art  de  vivre  n'eft  point  celui  de  végéter  : 
Contempler  PUnivers  &  le  repréfenter , 
Savoir ,  en  t'aimant  bien ,  dire  bien  que  je  t^aime , 
Voilà ,  pour  ton  Amant ,  la  volupté  fuprême. 
Trop  content  quand  il  peut,  dans  le  fein  du  bonheur  , 
N'occuper  que  de  toi  fon  efprit  &  fon  cœur. 
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Kulla  poteft  mulier  taniîim  fc  dicere  amatara 
Vcrè  9  quancîun  à  me  Lesbia ,  amata  mea  c$« 

Catvl*  S^m 

I  V. 


'u  I TTEZ,  Amours^quittez  vos  demeures  tranquilles*: 
Il  eft  des  lieux  plus  beaux ,  de  plus  charmans  azyle*, 
Pou^  enfans  du  Plaifir  &  de  la  Volupté , 
Volez  vers  le  féjour  par  Zelmire  habité  : 
Dans  fes  bras  ,  à  fes  pieds ,  que  ne  puis-je  vous  fuivrc! 
Volez;  c'eft  parmi  vous  que  Zelmire  doit  vivre ^ 
Vous  ferez  mes  rivaux, fans  me  rendre  jaloux  : 
Par  qui  feroîs-je  mieux  remplacé  que  par  vous? 
Vous  me  rappellerez  au  tendre  objet  qui  m'aime  : 
L'Amour  confolateur  n'eft  que  l'Amant  lui-même* 
Allez  donc;  de  Zelmire  environnez  les  pas: 
Dreflèz ,  fur  la  verdure ,  un  trône  à  fes  appas. 
Zelmire  aime  les  prés ,  les  routes  folitaircs , 

Le  toit  d'un  verd  feuillage ,  &  fes  ombres  légères.,. 

■I  ...■■■     ,,  ,         ,  ■   ,       ..      ■■,.,■  Il  <■ 

*•  Cette  pièce  a  été  imprimée  dans  TAlmanach  des  Mafes  (17^89 
^age  8) }  mais  TAuteur  y  a  fait  quelques  changemeas. 
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Ecoutez  :  fi  Zelmire ,  affife  fur  des  fleurs  9 

Du  Midi  dévorant  évitant  les  chaleurs  ^ 

Se  préfente  à  vos  yeux  fous  un  berceau  chapipêtre, 

Pcnfant  lu  moi ,  rêveufe ,  &  m'appellant  peut-être  j 

Que  Tun  de  vous  j  alors ,  k  plus  vrai  des  Amours  y 

Déguifê  fous  mes  traits ,  lui  tienne  ce  difcours  : 

5,  Ceft  ton  Amant,  c'eft  moi:  j'ai  franchi  l'intervalle 

,,  Que  met  entre  nous  deux  ton  abfence  fatale  ; 

,,  Je  viens  jurer  des  feux  qui  ne  mourront  janujis  : 

,,  Chère  Zelmire ,  entends  les  fi^rmens  quç  je  fais, 

55  Le  Ciel  n'a  pas  toujours  garanti  du  parjure  ; 

„  J'aime  mieux  attefler  Zelmire  &  la  Nature  : 

99  La  Nature  efl  fi  belle ,  &  fi  belle  par  toi  ! 

,,  Je  la  prends  toute  entière  à  témoin  de  ma  foi. 

,j  Que  les  tendres  Oifeaux,  mourans  fous  ces  ombrages, 

,,  Changent  en  cris  plaintifs  leurs  amoureux  ramages; 

,,  Que  la  vigne  &  l'ormtau  l'un  a  l'autre  attachés , 

^,  Séparés  déformais ,  languifTent  deflechés  ; 

5,  Que  les  pleurs  de  l'Aurore  &  la  fraîche  rofée 

9,  N'humcâcnt  plus  le  fein  de  la  terre  épuifée  ; 

,9  Que  les  gazons ,  couverts  p^  d'éternels  frimats  ^ 

,,  Ceflènt  de  s'émailler ,  de  fleurir  fous  mes  p^  ; 

,,  Qu'au  lieu  des  doux  parfums,dont  l'Abeille  compof« 

^  Son  neâar  9  exprimé  du  lys  &  de  la  rofe , 
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^,  Les  fleurs  n'exhalent  plus ,  fous  ces  bofquets  obfcurs  j 
5,  Qu'une  odeur  importune  &  des  poifons  impurs; 
59  Que  Tonde  des  ruiffeaux ,  que  celle  des  fontaines  y 
„  Que  Tombre  des  vallons  ,  que  les  tréfors  des  plaines  ; 
„  Que  tout  rentre ,  en  un  mot,  dans  réternel  cahos, 
j,  Si  mon  cœur ,  loin  de  toi ,  goûte  quelque  tepos. 

Amours,  charmans  Amours ,  joignez  à  mes  promeflès 
Le  gage  des  baifcrs  &  le  feu  des  careflès. 
Appeliez  les  Plaifirs  pour  fcellcr  mes  fermens. 
N'oubliez  pas,  fur- tout,  mes  tendres  fentimens; 
Ils  font  faits  pour  fon  cœur ,  pour  le  cœur  que  j'adore^ 
Vous ,  mes  Dieux  &  les  fiens ,  fouvenez-vous  encore 
De  couronner  fon  front ,  d'y  former  mille  nœuds  ; 
Que  le  myrte  trcfle  s'uniflè  à  fcs  cheveux. 
Il  m'en  fouvient  ;  Zelmire  aime  cette  parure  : 
Une  rofe,  un  bouton,  des'leuilles  de  verdure 
Se  mêlèrent  fouvent  à  l'éclat  de  fon  tein. 
Placez  en  cor ,  placez  quelques  fleurs  fur  fon  fein  ; 
Mais ,  en  rendant  ces  foins ,  confervez  mon  image, 
Que  je  femble  à  fes  yeux  l'auteur  de  chaque  hommage  : 
Ceft  à  vous  de  lui  plaire  ;  à  moi  feul  de  l'aimer. 
.Volez ,  Amours  !...  fon  cœur  faura  bien  me  nommer. 

0 
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ÉTRENNES 

A    T  O  I   (*). 

HaQc  t  vos  Piérides  »  feftis  cantate  Cadendis..< 
Hoc  folemne  facrum  multôs  celebretur  in  annôs  : 
.  Dignior  eft  veftro  nuUa  puella  choro. 

TUmL  l.  IF.  j. 

Vi 

X  U  contiois  tous  les  vœux  que  mohcœurpeutformcri 
II  en  eft  uft  ,  fur-tout ,  (  &  T  Amour  me  rinfpîre  ) 
Ceft  de  renouveller  dans  Tâme  de  Zelmirt 
Ce  fentîmcnt  fi  cher ,  ce  plaifîr  de  m'aîmer , 
Que  leTems  a  fait  naitre...hélas,  qu'il  peut  détruire! 
Eh  !  qui  ne  fait  pas  que  le  Tems  i 
Père  dénaturé,  dévore  fes  enfansî^ 
Un  nouvel  An  commence  fa  carrière. 
Combien  d'Amans ,  dont  les  Amours 
De  l'autre  année  ont  embelli  le  cours  > 

Sentent  mourir  le  feu  de  leur  ardeur  première  i 

—  

(*  )  Cette  Pièce  a  été  imprimée  dans  TAlmanach  des  Mufes  (  Aanéé 
^T7l  9  page  64 ,  )  fouj  1«  tkrc  d^Émnncs  à  Delpkin. 
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Ils  ont  pafle  leurs  plus  beaux  jours; 
On  fent  un  vuide  afireux  dans  fon  âme  étonnée  ; 
Le  nœud,  qui  nous  fut  cher,  nous  gêne  &  nous  dépUit  : 
Le  plus  fouvent ,  la  bonne  Année 
£ft  celle  qui  finit ,  &  non  celle  qui  nait. 
Si  tu  le  veux  9  nous  irons  a  Cithère  9 

Paflcr  bail ,  par-devant  T  Amour  y 
*  D'aimer  toujours ,  &  de  toujours  nous  plaire, 
Zdmire ,  avons-nous  en  ce  jour , 
De  plus  doux  fermens  k  nous  faire  ? 
Vien  :  £  le  Dieu  nous  demande  un  falaire , 
(  Le  bail  (igné  par  nous ,  &  figné  fans  retour  ) 
Par  un  baifcr  tu  paîras  le  Notaire. 
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A     T  O  L 

At  mibi  te  comîtem  jurabas  ufque  (ucuram... 
Ver^a  pueilarum  foliis  leviora  caducis. 

Ovid,  Amor,  l,  2.  Elcg,  6» 

VL 

i^ELMlRE,  un  }oiir  de  fête  eft,  fans  doute ,  le  jour 
Où  Ton  doit  prodiguer  les  fermens  de  l'amour  ; 
M^s  n'attends  point  de  moi  de  nouvelles  promeflès.- 
Va>  mon  amour  eft  fur ,  &  fur  par  mes  foibleflèsi 
Mon  cœur  n'a  pas  befoin  de  redonner  fa  foi. 
Eh  !  que  t'offriroit-il  qui  ne  foit  tout  à  toi? 
Ce  qui  t'eft  étranger ,  la  gloire ,  la  fortune , 
Tout  ce  qui  n'eft  fJoint  toi ,  l'afflige  &  Timportune; 
Et ,  malgré  les  chagrins  de  fon  jaloux  ennui , 
Le  malheur, dans  tes  bras ,  eft  un  bonheur  pour  luî- 

Mais  auras-tu ,  Zelmirt ,  un  égale  confiance  > 
Comment  vas-tu  paflèr  les  jours  de  mon  abfence  H 
A  mes  trifles  deflins  vais- je  être  abandonné  ? 
Serai-je ,  en  te  quittant,  le  feul  infortuné  J 
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Sur  la  rive  ^  où  je  vais  révcr  en  folitaîre  ^ 
Rien  de  ton  fouvenir  ne  pourra  me  diftraire. 
Si  tu  n'y  peux  ,  Zelmire ,  accompagner  mes  pas , 
Que  le  defir ,  du  moins  9  t'y  porte  dans  mes  bras* 
li'amour ,  loin  qu'à  fon  feu  rabfence  foit  fatale  , 
Et  des  lieux  &  des  tems  fçaît  franchir  Tintervalle  : 
Par  des  illufions  il  fe  fait  des  plaifîrs , 
Il  vole  impatient  ou  volent  fes  defirs  , 
Zelmire  ;  &c  c'eft  ainfi  qu^aux  bords ,  oii  je  te  laijQe , 
^Vers  ton  cœur  adoré  mon  coeur  viendra  fans  cède. 

Mais  9  peut-être ,  oublia  dans  ces  jours  malheureux  , 
Je  vais  perdre  des  droits  déjà  vains  ou  douteux. 
D  W  Rival  9  qui  t'cft  cher  ^  le  pouvoir  les  balance  : 
Qu'il  va  mettre  à  profit  le  tems  de  mon  abfence  f 
Par  combien  de  fermons  il  te  fera  jurer 
D^abandonner  un  cotur ,  qu'il  voudroit  déchirer  ! 
Déjà  je  crois  le  voir ,  par  de  fauiles  careflès  ^ 
Te  flatter ,  t'arracher  de  honteufes  promeflès  ^ 
Pardonner  à  ce  prix  tes  infidélités , 
Et  y  fier  de  fes  fuccès ,  t'annoncer  fes  bontés« 
Ah  !  fi  jufqu'à  ce  point  ton  âme  m'humilie , 
Je  te  verrai ,  toi-même ,  en  Maitreflè  avilie , 
D'un  maître  impérieux  eflùyer  les  dégoûts. 
Éprouver  Jes  hauteurs  de  fon  orgueil  jaloux  ; 

Tome  II.  Bb 
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Et ,  fans  ceflè  a fes pieds,  cfclave  volontaire , 

Brûler  devant  l'idole  un  encens  mercenaire. 

Ta  honte  fera  douce  h  mon  cœur  outragé  : 

Je  la  verrai ,  Zdmirt  \  &  je  ferai  vengé. 

Heureux  encore ,  heureux  fi,  dans  l'art  des  Corneilles , 

Quelque  brillant  fuccès  récompenfe  mes  veilles  : 

Si  je  puis,  quelque  jour,  pour  mieux  t*humilier  , 

Me  prcfenter  à  toi ,  couvert  d'un  beau  laurier  ! 

Je  viendrai  t'éblouir  des  rayons  de  ma  gloire. 

Tu  fentiras  alors,  alors  tu  pourras  croire 

Qu*îl  cft  un  noble  orgueil ,  une  fierté  du  cœur 

Qu'on  ne  doit  point  au  fort,&  qu'on  tient  de  l'honneur. 

Mais  dans  quel  avenir  s'égarent  mes  penfés  ? 
N'écoute  point  mes  cris,  mes  plaintes  infenfées: 
Tu  dois  favoir  ,  hélas  !  fi  j'aime,  fi  j'aimai. 
Pardonne  quelque  doute  à  l'amour  alarmé  : 
Pardonne  ;11  cft  affreux ,  pour  un  cœur  qui  t'adore , 
D'avoir  foufFert  des  maux ,  qu'il  faut  foufFrir  encore  , 
De  combattre  toujours  pour  nfc  vaincre  jamais , 
De  voir  l'amour  trahi  moins  fort  que  les  bienfaits  : 
Enfin  ,  il  eft  horrible ,  après  trois  ans  d'hommage , 
D'cfperer  beaucoup  moins ,  de  craindre  davantage. 

I  h  quoi'  voudrois-tu'donc  que ,  plein  de  ces  terreurs. 
Sur  tes  pas,'  aujourd'hui ,  jefcmafle  des  fleurs  ? 
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La  fête  de  l'Amour ,  d'une  Amante  adorée  > 
Au  milieu  des  ennuis  feroit  mal  célébrée. 
Peindrai-je  à  tous  les  yeux  l'éclat  de  tes  attraits  ? 
Ta  fatale  beauté ,  je  Tai  dit  ;  je  la  hais  : 
Je  fus  ,  je  fuis  encore  infortuné  par  elle. 
Mais  je  m'applaudirai  de  te  trouver  fi  belle , 
Quand ,  heureux  fans  partage  &  fans  rivalité  ^ 
Je  poflcderai  fcul  ce  qui  m'cfl  difputé. 

Ce  langage  jaloux  te  bleflè  &  t'eferouche  ? 
Sexe  foible  &  léger  !  un  fcul  plailir  te  touche: 
Un  éloge  flatteur ,  qu'on  prodigue  au  hazard  > 
Vain-tribut  de  l'efprit ,  ou  fefprit  fcul  a  part  ; 
Des  fadeurs,  en  un  mot,  voila  ce  qui  te  flatte  : 
Alais  les  fcntimens  piif  s  d'une  âme  délicate , 
Les  élans  de  Tamour  ,  des  tranfports  pleins  de  fea 
Ne  t'effleurent  qu'à  peine ,  &  t'intércflènt  peu  ! 
Zelmire ,  c'eft  ainfi  qu'aux  dons  de  la  fortune 
J'oppofc,  en  vain ,  des  foiiis  dont  le  cours  t'importune  : 
Far  des  biens  féduifans ,  avec  fafle  annoncés , 
Je  vois  trois  ans  d'amour ,  en  un  jour ,  eâ^cés. 
Eh  bien  !  cède  àl'efpoir  qui  te  plaît  &  t'enchaîne  : 
Joui  de  ton  bonheur  ;  mais  fans  être  inhumaine. 
Pourquoi  prolonges-tu  mts  douloureux  ennuis  } 
finis  rinquiétude  &  le  doute  oii  je  fuis. 

fibi 
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Zelmire  y  je  ne  fais  ;  un  trouble  involontaire 
M'annonce  des  malheurs  qu^on  s'obftine  a  me  taire  : 
Un  fentiment  fecret  m'en  inftruit  malgré  moi. 
Je  ne  puis  t'expliquer  les  maux  que  je  prévoi  ; 
Mais  on  veut ,  k  nos  feux ,  mettre  un  nouvel  obftacle  : 
Ma  feniibilité  m'efl  un  trop  fur  Oracle. 
Enfin ,  que  te  dirai-je  ?  un  nuage  confus 
M'annonce  mille  maux  &  m'en  cache  encor  plus  : 
Mon  âme  à  tes  regards  toujours  développée 
Ta  montré  fes  replis  &  ne  t'a  point  trompée. 
Imite  ma  franchife  ;  ofe  enfin  m-édairer  : 
Di-moi  fi  je  dois  craindre^  ou  s'il  fautefpèrer. 
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A     T  O  I. 

Quid  fiiciain  dubico  ;  dolor  eft  meus  ifta  videre  ; 
Scd  dolor  à  hcïc  majot  abefle  tuâ  cft. 

Ovid,  HeroTd.  %$% 

^     àÉÉtga^^ — ^>^ 

VI  I. 

xV  tes  tnénagemens  il  faut  donc  confentir  t 
Il  faut  donc  te  céder  &  te  perdre  &:  partir  t 
Tu  l'ordonnes  ;  tu  veux  que  ^  pendant  deux  années  » 
L'Amour  îeparément  file  nos  deftinécs  \ 
Et  que ,  par  refperance  amufant  ma  douleur^ 
Tattende  que  le  tems  me  rende ,  enfin  ^  ton  cœur  ? 
Mais  ton  cœur  pourra-t- il  ^  pendant  cet  intervalle  y 
Nourrir  une  tendreflè  a  ma  tendreflè  égale  1 
Et  ne  prévois-tu  pas  qu'un  mortel  trop  heureux 
Peut ,  au-delà  du  terme ,  afTujettir  tes  vœux  l 
Si  tu  peux  aujourd'hui  (acrifier  ma  flamme 
A  de  chers  intérêts j  trop  puiflàns  fur  ton  âme , 
Sur  quel  efpoir ,  hélas!  puis-je  me  confoler  \ 
Trompes-tu  la  vidime  avant  de  Timnioltr  > 

Lb3 
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Je  n*ofe  approfondir  ta  politique  obfçure. 
Mon  cœur  ibufcrit  à  tout  j  mais  enfin  il  murmure  : 
Il  fe  plaint  de  l'arrêt  que  ta  bouche  a  diâé  ; 
£t  t'accufe  ,  tout  bas ,  de  trop  de  cruauté. 

Quand ,  de  tous  mes  tranfports  l'interprète  fidèle  ^ 
Quand  ma  bouche,en  des  jours  de  trouble  &de  querelle, 
Ofate  reprocher  tes  foibles  fentimens  ; 
Quand  mêlant  Tamertume  à  mes  emportemens 
J'ofai  te  faire  voir  mes  profondes  bleffures  ; 
Moins  fenfîble  k  Tamour  que  fenfible  aux  injures  , 
Tu  nommas  durtti  cette  tendre  fureur. 
Hélas  !  je  t'adorois  en  déchirant  ton  cœur  ! 
Mîûs  réponds  à  ton  tour  :  que  veux-tu  que  je  penfe 
Pe  répreuve  nouvelle  ofièrte  k  ma  conitance  ? 
Tu  m'aimes ,  me  dis- tu  :  quel  eft  donc  le  degré 
P'un  amour  qui  peut  naître  &  s'éteindre  k  fon  gré  ) 
Ah  !  fi  ta  confiance  aujourd'hui  me  Tavoue , 
Au  plus  trifte  abandon  c'eft  moi  que  l'on  dévoue  ; 
Mon  Rival  trop  heureux  occupe  tous  tes  foins. 
Me  perdrois-tu  pour  lui ,  s'il  t'intéreilbit moins) 
Entre  l'Amour  &  nous  doit-il  être  l'arbitre  î 
Si  je  fus  ton  Amant ,  di-moi  donc  à  quel  titre  ? 
Oui,  réponds,,,  m'as-tu  vu,  foigneux  de  te  tromper , 
Mwdier  tçs  favçiirs  pu  biçn  ks  ufijrper  > 
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Ai-je  follicité  le  bonheur  de  te  plaire  l 

Je  n'ai  fu  que  t'aimer ,  me  contraindre  &  me  taire. 

Quand  tu  me  donnas  tout ,  je  n'afpiruis  ï  rien  ; . 

Mon  cœur  irréfolu  fe  méfioit  du  tien  ; 

Je  forçai  mon  amour  &  ma  bouche  au  fiknce  : 

Je  n'ofois  attaquer  ta  froide  indifférence. 

Dans  le  moment  funefte ,  autant  qu'inopiné  ^ 
Oii  tu  prévins  mes  feux ,  oU  tu  m'as  couronné  j 
N'ai- je  pas  dû  penfcr  que  ton  âme  enflammée 
Se  livrojt  toute  entière  au  plaifir  d'être  aimée  ? 
Que, libre  dans  tes  vœux,  ainfî  que  dans  ton  choix, 
Tu  te  donnois  k  moi  par  le  plus  faint  des  droits  t 
Pourquoi,  dans  ces  momens  de  preftige  &  d'yvreflè. 
N'ai- je  pu  voir  le  piège  ou  tomboit  ma  foibleilè! 
Quel  bonheur ,  en  effet ,  m'annoncèrent  tes  feuxK* 
Ceffon3  de  rappeller  ces  inftans  malheureux  : 
la  coupe ,  oii  s'enyvra  ma  raifon  étonnée , 
Cette  coupe  fatale  ctoit  empoifonnée. 
Faurois  dû  te  connoitre  ;  &  preilèntir  dès-lora 
Qu^un  amour  partagé  s'éteint  dans  les  remords  ; 
Que  ton  cœur ,  las  d'un  nœud  qu'il  croit  illégkime  > 
Pour  le  brifer  un  jour  m'objeâeroit  le  crime. 
Quel  crime ,  cependant  h..  Si  c'en  fut  un  pour  toi 
Pc  ti:omper  mon  rival  &  de  trahir  u  foi  ; 
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Cen  eft  un  autre  encor ,  mais  plus  grand,  plus  horrible, 
P'abufer  lâchement  d'une  âme  trop  fenfible, 
X^ 'avoir  troublé  la  paix  dont  tu  fçus  m'arracbér , 
D'abandonner  un  cœur  que  le  tien  vint  chercher. 

Feut*étre^  trop  d^aigreurempoifonne  mes  plaintes} 
Mais ,  £  de  mes  chagrins  tu  fentois  les  atteintes , 
Zdmirt^  k  mon  amour  tu  croirois  tout  permis, 
Aflèz  &  trop  long-tems ,  adorateur  fournis , 
J'ai  traîné  fur  tes  pas ,  dans  un  humble  filence^ 
Les  fers  que  déformais  veut  brifer  ta  prudence. 
J'eus  des  torts ,  je  le  fais  j  j*eus  les  torts  d'un  jaloux  2 
Je  foupçonnai  tes  foins...  mais  di-moi ,  fommes^nous 
Dans  ces  triftes  ferrails ,  dans  ces  prifbns  d' Afie , 
D'oii  la  main  des  muets  bannit  la  jaloufie  ) 
L'eilain  des  féduâeurs  environne  tes  pas: 
Pour  un  cœur  adoré  quel  cœur  ne  tremble  pas) 
Cet  or  impérieux ,  que  l'opulence  étale , 
Emporte  la  balance  &  la  rend  inégale. 
J'ai  frémi ,  j'ai  prévu  qu'un  Mortel  trop  heureux 
Triompheroit ,  enfin,  du  plus  doux  de  mes  vœux  : 
J)ans  ce  trouble  cruel  ^  dans  cette  horrible  attentq 
J'ai  querellé  le  fort  >  l'Amour  &  mon  Amante. 

Ehquoi)  tous  mes  foppçons  étoient-ils  incertains  ) 
X^  fl^mbçau  de  l'Amour  va  s'éteindre  en  tçs  nuûi>s  ; 
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Pour  un  bonheur  douteux^  que  ta  pitié  m'annonce  ^ 
Au  noeud  qui  nous  unit  lu  veux  que  je  renonce  ? 
De  quel  frivole  efpoir  faut-il  m'entretcnir  t 
Ah  !  fi  par  le  paflE  je  juge  l'avenir , 
Feras-tu  quelqu'effort  pour  brifcr  une  chaîne. 
Dont  l'éclat  t'a  féduite  &  qui  te  rend  fi  vainc? 
Que  dis- je  ?  penfes-tu  qu  il  foit  en  ton  pouvoir 
De  remplir,  quelque  jour,  mon  chimérique  efpoir  ? . 
Par  de  nouvelles  loix  chaque  jour  maîtrifée. 
Chaque  jour  plus  contente  &  moins  défabufée , 
Pourras-m  t'occuper  du  fun  d'un  malheureux , 
£garé  dans  la  foule  oii  fe  perdront  fes  vœux  > 

Mais  je  veux  bien ,  Zelmire ,  en  croire  tes  promcflès  : 
(  Que  m'importe  une  erreur ,  après  tant  de  foiblcflès  t 
Cen  eft  une  de  plus  ^  Je  veux  Tembraflèr  ;  ) 
Mais ,  fonge  que  c'cfl  toi ,  toi  qui  m'y  veux  forcer  ; 
Songe  que  tu  promets  à  1' A.mant  le  plus  tendre 
Pe  lui  rendre  les  droits  que  tu  vas  lui  reprendre. 
Ta  bouche  l'a  juré  ^  ton  çceur  en  eft  garant  i 
Ton  cœur  fera  puni  s'il  trahit  le  ferment  : 
Il  le  fera  par  moi ,  peut-^étre  par  lui-môme  ; 
Far  moi ,  qui  fçais  haïr  au  même  excès  que  j'aime  , 
Qui  fçaurai ,  fur  tes  jours ,  rejetter  le  mépris 
DoAt  mes  jours  malheureux  auront  été  flétris^ 
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Par  oioi ,  qui  te  rendrai ,  dans  la  même  mefure  , 
Et  les  indignités  &  la  honte  &  Tinjurc. 
Enfin  ,îe  chercherai  mon  plus  cruel  vengeur 
Dans  tes  propres  remords^  dans  le  fond  de  ton  cœur. 
Si  tu  trahis  Tefpoir  dont  tu  flattes  mes  peines , 
Puiflès-tu  y  fous  le  poids  de  tes  honteufes  chaînes  ^ 
Traîner ,  dans  les  affronts ,  des  jours  deshonorés  > 
Des  jours  à  Tcfclavage ,  àPopprobre  livrés! 
Puiflè  l'ingrat  Mortel ,  auteur  de  mon  fupplice. 
Ne  te  payer  jamais  le  prix  du  facrifice. 
Heureux  !  £  je  puis  voir  ton  cœur  ^  toi ,  ta  beauté 
Au  comble  du  mépris  qu'ils  auront  mérité  l 
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STANCES 

A    T  O  I. 
V  A  M  O  U  R     T  R  A  H  L 


Omnîa  perfolvî  ;  fruitur  nunc  alter  amote  > 
£t  precibtts  ftliz  uticarille  meîs.  . 

Ttb.  L,  1.  £/.  ^. 


VIII. 

Je  l'ai  dit  a  l'Éch  o ,  l'Écho  l'a  répété  ; 

Je  l'ai  dit  au  Zéphir ,  le  Zéphir  en  murmure  ; 

Je  l'ai  dit  k  la  Terre ,  au  Ciel  épouvanté  ; 

Enfin ,  je  veux  le  dire  à  toute  la  Nature: 

Zelmire ,  a  la  noirceur  de  l'infidélité , 

Vient  d'unir ,  fans  remords,  le  crime  du  parjure. 

Je  n'eus  pomt  l'art  cruel  de  la  tyrannifcr* 
L'ingrate  !  elle  me  vit  y  adorateur  timide , 
N'ofer  rien  ,  quand  peut-être  il  falloit  tout  ofer. 
Son  choix, fon  ggût^fon  cçeurjtout  pour  moi  la  décide  ; 
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EUe  nî*aime  ^  le  jure  ;  &  j*en  croîs  le  baifer 
Oficrt  &  recueilli  fur  fa  bouche  perfide. 

Des  fermens  qu'elle  a  faits  ces  lieux  furent  témoins. 
Sous  ce  bétre ,  oii  nos  noms  furent  gravés  par  elle , 
Mon  bonheur  fut  l'objet  de  fes  plus  tendres  foins  : 
Les  droits ,  que  m'accorda  fa  faveur  infidèle , 
S'ils  font  anéantis,  font  atteftés  du  moins  ; 
Et,  {ans  les  garantir^  tout  ici  les  rappelle. 

Malheureux  !  de  quel  coup  me  fuis-je  vu  frapper? 
Hier  un  autre  Amant  ^  dans  ce  lieu  folicaire , 
Luf  prodigua  des  vœux  dont  il  fçut  l'occuper. 
Loin  que  mon  fouvenir  fervît  a  l'en  dîftraire; 
Tout  ce  que  l'inhumaine  a  dit  pour  me  tromper , 
Sa  bouche,  mille  fois ,  Fa  redit  pour  lui  plaire. 

Zelmire ,  ce  Rival  vengera  ton  Amant, 
Puiflè-t-il  être  ingrat ,  autant  que  je  fuis  tendre  ! 
Qu'il  jure  de  t'aimer  pour  rompre  fon  ferment , 
Qu'à  des  charmes  nouveaux  il  brûle  de  fe  rendre  ; 
Et  puiffes-tu  fouffrir ,  par  un  double  tourment , 
L'aflSront  de  voir  ta  honte ,  à  l'horreur  de  l'entendre! 
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É  P   I   T  R  E 

A    U  N    A  M  I 

Sur  Vinfidélité  de  Zelmirs. 

Odi  &  amo  :  quare  id  ftciam  fbrtailè  requirù  ^ 
Mefcio  ;  fcd  fieri  fentio  «  &  cxcnicior. 

Cat.  8s* 

gy        o^        Ha 

IX, 

v^HER  &  cruel  Ami ,  penfes*tu  que  mon  cœur 
Loin  de  ce  qu'il  adore  ait  trouvé  le  bonheur  ; 
Qu'ilferepofe,  enfin  ,  dans  ce  fage  équilibre 
D'un  cœur  fans  paflion ,  indiflférent  &  libre  t 
Tu  croyois  les  brifer  ces  fers  de  mon  amour , 
Ces  fers ,  quittés  cent  fois  &  repris  tour-à-tour. 
Ah  !  je  rappelle  encor  le  jour  y  le  jour  horrible , 
Où  parjure  y  oh  barbare ,  &  cependant  fenfible , 
Dans  un  affireux  exil  par  tes  mains  entraîné , 
Je  fuyois  loin  des  yeux  qui  m'avoient  enchaîné. 
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De  ces  yeux  adorés  pein-toi  Tinquiétude  ! 

Soit  amour ,  foit  inftinâ,  foit  même  l'habitude  ; 

Quoique  de  mon  départ  )*euflè  tu  le  moment ,  < 

Zelmirc  fçut  prévoir  Texil  de  fon  amant  : 

Ou  plutôt ,  fans  foupçons ,  mais  d'horreur  pénétrée  ^ 

Incertaine ,  tremblante ,  en  fecret  déchirée  9 

Elle  fentoit  des  maux  à  fon  coeur  inconnus  ^ 

Et  pleuroit  un  ingrat  qu'elle  ne  verroit  plus. 

Hélas  !  je  rejettai  fes  baifers  y.  fes  carefles  : 

Cent  fois ,  renouvellantTes  plus  vives  tendrellès  ^ 

Ses  bras ,  autour  de  moi  ferrés  avec  efifbrt  y 

M^entrainoieut  au  plaifit ,  où  plutôt  à  la  mort« 

Juge  du  trouble  af&eux  de  mon  âme  éperdue  ! 

On  découvroit  encor  k  ma  tremblante  vue 

Ces  attraits ,  de  nos  fens  toujours  viâorieux> 

La  volupté  du  cœur  &  le  charme  des  yeux... 

Ah  !  je  n'étois  point  né  pour  être  ainfî  parjure  ! 

Et  cependant ,  j'ofai  pourfuivre  mon  injure^ 

Four  1^  dernière  fois ,  j'admirois  fes  appas  ; 

On  me  les  dévoiloit...  Je  n'en  profitai  pas  : 

Je  la  quitte ,  je  pars  fans  fentiment ,  fans  vie* 

Jadis ,  avec  regret  abandonnant  Julie  , 

Ovi Je  relégué  fur  des  bords  inhumains  > 

K'avoit  pas  rellènti  d'auûl  cruels  chagrins. 
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Tarrive  dans  le  fein  d'une  famille  aimée  :        "" 
Mon  âme ,  en  ces  momen$ ,  de  regrets  confumée  ^ 
(  Quoi  que  fur  tous  fes  goûts  on  fçût  la  prévenir  ) 
Se  fermoit  toute  entière  k  Tattrait  du  plaifir. 
Alon  cœur  infortuné ,  reflèrré  dans  lui-même , 
S'occupoit  des  douleurs  du  feul  objet  qu'il  aime. 
Quelle  lettre ,  en  eflFet ,  on  m'écrivit  alors  ! 
Les  plaintes ,  les  regrets ,  l'amour  &  fes  tranfports  ; 
Tout  es  que  le  reproche  eut  jamais  de  plus  tendre  9 
Tout  ce  que  d'une  Amante  un  Amant  peut  attendre  ^ 
Les  vœux  &  le  ferment  de  me  garder  fa  foi , 
De  m'aimer  fans  réfcrve  &  de  n'aimer  que  moi  ; 
Je  trouvai  tout ,  Ami ,  dans  fa  lettre  chérie.  \ 

Tu  m'obfervois  cnvain  :  je  réponds  ,  je  fupplie  , 
Je  conjure  fon  cœur  de  nourrir  cet  amour  : 
J'aime,  je  promets  tout ,  j'annonce  monretour... 
Vains  projets  !  ta  prudence  &  ta  pitié  barbare 
Tentent  de  rappcller  ma  raifon  qui  s'égare. 
Vainement  je  tuyois  ;  vainement  mes  douleurs , 
Dans  des  lieux  écartés  te  déroboicnt  mes  pleurs  : 
Dans  des  antres  fecrets ,  au  fond  de  nos  prairies , 
Je  portois ,  loin  de  toi ,  mes  fombres  rêveries. 
Ta  politique  adroite  épîoit  mes  ennuis , 
Dans répaiâèur des  bois,  cruel,  tu  me  pourfuis^ 
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Tu  me  peins  mon  Amante  infidèle  &:  coupable  , 
Me  préférant  bientôt  un  mortel  moins  aimable  , 
S'abandonnant  au  feu  de  fes  embraflêmens , 
Metrahiflant  y  enén>  pour  prix  de  mes  fermens... 
Né  tendre,  mais  jaloux ,  je  ne  veux  plus  écrire  : 
Te  maudis  mon  amour ,  je  détefte  Zelmire  ; 
Aux  dépens  de  mon  cœur  j'occupe  mon  efprit... 
On  m'aimoît ,  cependant  ;  maïs  enfin  ce  dépit  ^ 
Ce  feioiment  afiîreux ,  fi  puifiànt  fiir  nos  âmes  ! 
Livre  ce  que  j^aimois  k  de  nouvelles  flammes. 
Voilk  ce  qu  ont  produit  tes  foins  empoifonnés  ! 
Te  coule  dans  les  pleurs  mes  jours  infortunés  : 
Je  fuis  trahi ,  perdu  ;  j'aime ,  je  brûle  encore« 
On  me  méprife ,  Ami  ;  que  dis-je  ?  l'on  m'abhorre  ^ 
Un  autre  dans  les  bras  qui  fçurent  m'enchainer. 
Peut  donner  des  plaiCrs  &  s'en  faire  donner. 
Ah  !  l'ingrate ,  après  tout ,  fans  remords  &  fans  peine , 
A  pu  rompre  les  nœuds  de  fa  première  chaîne. 

Oui  ;  di-moi ,  cher  Ami ,  que  fon  cœur  avili 
A  payé  par  la  honte  un  criminel  oubli  ; 
Qu'aux  yeux  de  l'Univers  déformais  méprifablc , 
Puifqu'elle  doit  rougir  y  elle  n'eft  plus  aimable. 
Pein-la  moi  des  couleurs  qu'apprête  le  mépris  : 
Di  que  je  fus  par  elle  indignement  furpris. 

Sers 
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Sers  toi  de  ces  couleurs  qu*empruntoit  ton  pinceau  i 
Lorfque  j  de  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau  > 
Tumereprcfentois  Tobjet  de  ma  tendreflè  j 
Digne  aU  plus  y  a  tts  yeux ,  d'unfeul  moment  d'yvreflè  | 
Trop  vil  y  pour  mériter  les  tendres  fentimens , 
Qu'une  flamme  épurée  inlpire  anx  vrais  Amans. 

Toi ,  qui  m'as  arraché  des  bras  de  ce  que  j'aime  i 
Toi ,  le  cruel  autour  de  mon  fupplice  extrême , 
Force-moi  de  haïr  ce  qui  fut  adoré  ; 
Et  ce  qui  plaît  encore  à  mon  cœur  déchiré. 
Ces  lauriers  dcflechés ,  ces  dons  de  Melpomènè  i 
Ces  applaudificmens ,  ces  honneurs  de  la  fcène  ^ 
Que  ta  voix  me  promet  pour  prix  de  mes  travaux  ^ 
Sont  un  trop  fbible  efpoir  pour  adoucir  mes  maux** 
Hélas  !  qui  me  rendra  ces  voluptés  G.  chères , 
Ces  nuits ,  ces  jours  heureux ,  ces  plaifirs  folitaires  ; 
Ces  doux  mbmens  filés  par  les  mains  de  l'Amour  ^ 
Ces  baifcrs ,  en  un  mot. v  que  je  rendois  toujours  i 
Ami ,  j'ai  tout  perdu  ;  j'ai  perdu  mon  Amante; 

Ces  nouvelles  beautés  y  que  ta  bouche  me  vante  j 
N*ont  point  ^  comme  l'objet  qui  règne  fur  moii^cœur^' 
Ce  charme  impérieux ,  cet  afcendant  vainqueur 
Qui ,  de  l'amour  fur  nous  établifïànt  l'empire ,' 
Kousfait  goûter  fon  charme ,  au  moment  qu  il  attire. 

Tome    II.  Ce 
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Non  y  Aon  ;  d'une  autre  ardeur  je  ne  puis  m'enflaûimeri 
Apprend-moi ,  fi  tu  peux ,  l'art  de  ne  plus  aimer  ; 
Ou  laiffe-moi ,  du  moins  ,  dans  les  maux  que  j'endure  f 
Souffrir ,  gémir ,  languir  ^  mourir  pour  ma  parjure. 
Tr^p  heureux  ^  cependant  ^  fi  tes  foins  ,  fi  le  tems  , 
Si  de  ton  amitié  les  fecours  triomphans, 
L'emportant  k  la  fin  fur  mon  âme  rébelle  ^ 
Me  fauvent  de  Tafiront  d'aimer  une  infidèIo< 
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É  G  L  O   G  U  E. 


Sic  procui  à'  nobis  9  formam  cul  veadere  cura  c'ft 
Èc  prctium  pltni  grande  reftrre  manu. 

X. 

H  I  L  A  S  ,  M  I  R  T  I  !• 

H  I   L  A  s. 

X  V  reviens  donc  ,  Mirtil,  habiter  nos  hànicanx  i 
Mais  di-moi  ;  quels  ennuis  &  quels  chagrins  nouveaiiit  ^ 
Du  fein  tuôiultueux  des  Palais  &  dés  Villes  9 
Te  font  chercher  encor  la  paix  de  nos  afyles  ? 
Quels  moniens  choifis^tu  pour  teyoir  nos  cUitiats  ! 
Kos  champs  font  dépouillés  9  ou  couverts  de  frima»  : 
Nos  ruiflcaux  9  retenus  &  glacés  dans  leurs  rives  9 
Ne  font  plus  murmurer  leurs  otide^  fugûives  ; 
La  Nature  4  moucante  Se  muette  d'effroi  9 

Efttrifte^  défolée;u  1 

Êc  X 
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M  I  R  T  1 1; 

Elle  Teft  moins  que  moi. 
Qu'impoi'te  k  ma  douleur  THyver  &  fes  ravages  7 
Les  beaux  jours  de  l'Été  n'ont-ils  pas  des  orages  ? 
Tous  les  tems  font  égaux  pour  les  infortunés. 
Je  te  dirai  bien  plus  :  ces  troncs  déracinés , 
Qu'arrache  ,  en  fa  fureur  ,  un  vent  impitoyable  ^ 
De  vos  triftes  rochers  Tafpeâ:  épouvantable  ; 
Les  toits  de  vos  hameaux  par  la  neige  blanchis  , 
Les  brouillards  ténébreux  &  les  cieux  obfcurcis  ^ 
Ce  fpeftacle ,  en  un  mot ,  conforme  à  ma  trifteflè  ^ 
En  m'afHigeant  encor  ,  me  touche  &  m'intéreflè* 
Hilas ,  je  ne  fuis  plus  malheureux  à  demi  : 
Mon  malheur  eft  comblé  !*..  pleure  avec  ton  ami  ! 

H  I  L  A  s. 

"ïu  m'étônnés ,  Mirtil  !  quand  tu  quittas  nos  plaines  y 
Nos  cœurs  ont-ils  formé  des  efpérances  vaines  ? 
Bavis  par  tes  chanfons  ^  émus  par  tes  accords , 
Éprouvant ,  a  ta  voix  y  le  plus  doux  des  tranfports^ 
Notre  Amitié  cent  fois  a  couronné  ta  Lyre* 
Tout  le  hameau  te  dit  :  „  fui  le  Dîeu  qui  t'infpte  ^ 
5,  Va ,  cours,  marche  à  la  gloire  à  pas  précipites , 
99  Va  charmer ,  par  t^s  chants ,  la  Reine  des  Cités  i 
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,9  Et>  la  palme  à  la  main ,  que  ta  Mufe  chérie 
ç,  Revienne  ,  quelque  jour ,  ench^ter  fa  Patrie  ! 

M  I  R  T  I  L, 
Hilas ,  mon  cher  Hilas ,  nous  fûmes  tous  trompés  : 
J'ai  cueilli  des  Lauriers  que  la  foudre  a  frappés. 
Mon  cœur  te  fut  ouvert  &  tu  dois  le  connoître; 
Il  eft  foible  &  fenfible  autant  qu'on  le  peut  être , 
Il  eft  né  pour  aimer...  &  j'aimai ,  cher  Hilas  ! 
Mais  apprends  des  malheurs ,  que  tu  ne  connois  pas. 
La  fatale  Beauté  qui ,  depuis  quatre  années , 
Sçut  au  joug  de  Pamour  lier  nos  deftinées , 
La  coupable  Zetmire ,  indigne  de  mon  cœur  , 
Dans  les  bras  d'un  rival  goûte  un  nouveau  bonheur. 
Elle  a  brifé  des  noeuds  tifliis ,  ferrés  par  elle  j^    ' 
Et  la  fortune ,  enfin ,  Ta  rendue  infidèle  ! 

Hilas. 
La  fortune  j  dis- tu  ?  quelle  eft  Pâme  aflèz  vile... 

M  1  R  T  I  L. 
Méprifée  au  Village  ,  on  l'adore  a  la  Ville  : 
Pe  nos  Peuples  polis  vous  ignorez  les  mœurs. 
Il  eft  d'obfcurs  Mortels ,  infâmes  fcdudeurs  % 
Qui  aés ,  mais  enrichis ,  ai|  fein  de  la  baflefic , 
A  de  honteux  plaifirs  confacrent  l^ur  richcilè.., 

Cc3 
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Que  dis- je  ^  cher  Hilas  f  $h  !  noas  les  cpnnoifibns  ! 
Cp  font  eux  que  Too  voit  dévora  nos  moiflbns  ^ 
Qui ,  forçant  des  fujets  le  ïèlc  tributaire  , 
Vont  9  jufques  fous  le  chaume  ^  affliger  la  mifere  ^ 
Pui  n'ufurpent  nos  biens  que  pour  en  abufer , 
Qui  d^n$  notre  infortune  ofent  nous  méprifer  : 
£t  cependant ,  Hilas ,  plus  vils  que  nous  ne  fonunes , 
Ils  dôivefit  leur  naifiànce  aux  plus  obfcurs  des  hommes. 
Tf  1  afFeâe  aujourd'hui  Tair  le  plus  infolent  ^  ^ 

Qui  n'avoit  pour  ayeul  qu'un  valet  indigent. 
Cultivateur  des  champsf ,  qu'ont  cultivés  nos  pères  9 
Nous  ne  fumes  jamais  efclaves  mercenaires  : 
"Kpus  penfons  noblement,  en  vivant  malheureux. 
Tuge  s'il  eft  cryel  d'âtre  avili  par  eux  ! 

ft  je  le  fuis ,  Ami. 

H  I JL  4  s. 
Mais  comment  pcux*tu  Pitre  \ 
M I  R  T 1 1. 

Mon  ^mante ,  elle-même ,  a  dégradé  mon  être. 

f'eft  peu  que  ces  Mortels  sîabreuvent  de  nos  pleurs; 
Ils  fouillent  l'innocence ,  ils  corrompent  les  mœurs. 
Leurs  lâches  favoris  •  &  leurs  vils  Émiflaires\ 
Jufqucs  dans  nos  hameaux  ^  fous  nos  toits  folitaires  ^ 
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Pour  la  féduire  9  Ami ,  vont  chercher  la  beautét 

Us  vont  d^un  faux  éclat  flatter  fa  vanité  , 

Ils  l'enlèvent  des  bras  d'une  mère  abuféc  ; 

Et ,  bientôt  avec  fafte  en  public  expofée , 

Ils  fe  font  de  leur  crime  un  mérite  odieux: 

Un  brillant  deshonneur  leur  paroît  glorieux. 

Plus  la  jeune  viâime  eft  innocente  &  belle  y 

Plus  leur  cœur  s'applaudit  d'avoir  triomphé  d'elle» 

Enfin ,  fi  tu  favois  par  quels  moyens  honteux 

Ils  trompent  des  Beautés ,  qui  n'étoient  pas  pour  eux , 

Par  combien  de  préfens  9  de  foins  &  de  foupleflês  , 

Ils  fçavent ,  tôt  ou  tard  ,  furprendre  leurs  foibleflcs , 

Tu  rougirois ,  Ami  ;  tu  ferois  indigné. 

L'humanité ,  l'honneur il  n  efl  rien  d'épargné  ; 

Et  l'or  y  fur  nos  befoins  ravi  par  ces  barbares  y 
Coule,  dans  ces  momens ,  de  leurs  trmns  moins  avares. 
Voilà  pv  quels  reflbrts  les  lâches  m'ont  ravi 
Un  cœur  deshonoré ,  qu'ils  fe  font  aflèrvi 
Leur  pouvoir  tyrannique  a  détruit  tous  mes  titres. 
3'avois  pris  la  Nature  &  l'Amour  pour  Arbitres  ; 
Mais  en  vain.,,  la  Fortune  a  difputé  mes  droits  \ 
Et  de  ma  foible  Amante  elle  a  fixé  le  choix. 
Vous  ignorez  de  l'or  la  force  &  le  preftige  ; 
Ses  eÔèts ,  cher  Ami  y  vont  jufques  au  prodige  s 

Ce  /^ 
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Pans  unç  âme  timide  il  détruit  les  remords. 

3Vlon  Amante  aujourd'hui,  fous  de  brillans  dehors  j 

S'admirant  dans  Téclat  d'une  pompe  étrangère  ^ 

'A  peine  fe  fouvicnt  qu'elle  naquit  Bergère. 

En  changeant  de  fortune ,  elle  a  change  de  cœur  ; 

Et  croit  que  l'opulence  eft  le  premier  bonheur. 

H  IL  A  S. 

Tu  me  f^irprends  toujours.  Eh  !  quoi  donc  ?  ta  tendreflc^ 

Tes  fcmimens  fi  vrais  &  leur  délicateflè , 

Ta  timide  douceur ,  qui  fçaît  fi  bien  charmer  ; 

Rien,  malgré  ton  Rival,  n'a  pu  te  faire  aimer  \ 

As-tu  de  tes  talens  négligé  l'avantage  ? 

MirtUj  as- tu... 

MiRTIL. 

lu'eft-lklc  comble  de  l'outrage  1 
pUas  ,  j'ai  tant  aimé  l'ingrate  que  je  perds. 
Qu'a  la  gloire  ,  au  bonheur  j'ai  préféré  fes  fers. 
Depuis  quatre  Printems  je  ne  vis  que  pour  elle  : 
J'ai  tout  fait ,  tout  tenté  pour  plaire  à  la  cruelle. 
Mes  talens,  mes  amis,  ma  famille,  mon  goût, 
A  fes  moindres  defirs  j'ai  facrifié  tout  ; 
Jlt  pour  prix  de  ipes  foins ,  du  repos  de  ma  vie , 
ÇVft  tnoi  qu'on  abandonne  &  moi  qu'on  facrifié. 
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Pcpuifai  le  plaifir  dans  fes  embraflèmens  : 
Leur  fouvcnir  cncor  redouble  mes  tourmens! 
Du  plus  ardent  amour  tel  eft  TafFreux  falairc— 

Apprens  un  autre  affront  que  je  ne  puis  te  taire  : 
Lorfquc  d'entre  fes  bras  je  fortois  enchanté  9 
Dans  de  rians  tableaux  traçant  la  volupté, 
Je  peignois  mon  bonheur  &  j'aimois  a  l'écrire; 
Alais  l'ingrate ,  fouvent ,  ne  daignoit  pas  me  lire  : 
D'un  œil  indifférent  elle  voyoit  mes  vers. 
Lorfque  de  mon  Rival  elle  vantoit  les  airs  , 
(  Des  airs  que  vous  euffiez  dédaignés  au  village) 
A  peine  de  ma  Lyre  elle  écoutoit  Thommagc, 
Son  oreille  fuperbe  en  critiquoit  les  fons  : 
D'un  Amant  plus  heureux  elle  aimoii  les  chanfons  ; 
Et  cet  Amant ,  Hilas ,  fans  goût  &  fans  génie , 
fiecevoit  de  fes  mains  le  prix  de  l'harmonie. 

Enfin ,  honteux  de  voir  mpn  Rival  cncenfé  y 
Jufques  dans  fes  défauts  applaudi ,  carcflc , 
A  l'amour  j'ai  mêlé  le  reproche  &  la  plainte  : 
J'ai  parlé  de  mes  droits  &  j'ai  banni  la  feinte  : 
Ami ,  le  croirois-tu  ?  pourrois-tu  le  prévoir  ? 
On  m'a  repréfenté  l'honneur  &  le  devoir... 
Eh  !  connoît-on  l'honneur  au  fein  de  la  baflèfïc? 
Eft-cc  donc  par  devoir  qu'on  fauflè  fa  promeflè  ? 
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Je  te  parle  (ans  doute  un  langage  étrangcrt 
Quelles  mœurs  je  dépeins  aux  regarda  d'un  Berger  ( 
Ah  !  mon  Ami;  ce  monde ,  pu  j'ai  traîné  ma  vie  ; 
Ce  monde  û  brillant ,  que  je  hais ,  qu'on  envie  , 
Oii  le  cœur  le  plus  pur  eft  toujours  abufë  ; 
Ce  monde  méprifable  eft  trop  peu  méprifé. 
Te  m'en  exile ,  enfin  ;  mais  rempli  d'amertupie , 
Du  dépit ,  malgré  moi ,  le  poifon  me  con&me  : 
D'ennuis  &  de  chagrins  mon  cœur  eft  dévoré  : 
Le  trait  me  blcflè  encore  &  j'en  fuis  déchiré. 

H  I  L  A  s. 

En  te  quittant,  Mirtit,  ton  Amante  perfide 
Avoit-elle  l'œil  trifte  &  de  larmes  humide  ? 
Ton  départ  dut  (ans  doute  émouvoir  fa  pitié  2 

M I  R  T  I  L. 
J'ai  vu  couler  fcs  pleurs  ;  mais  je  fuis  oublié  ; 
Et  lorfquc ,  fur  vos  bords ,  je  refie  folitaire , 
Quand  je  cherche  à  mourir^  l'ingrate  cherche  à  plaire* 

H  I  L  A  S. 
Que  ne  l'imites^tu  }  mille  de  nos  Beautés , 
Couronneront  tes  vœux  ^  qu'une  autre  a  rebutés. 
Eappelle-toi  le  jour  oii  tu  quittas  nos  rives  ^ 
La  jeune  JEglé  fuivit  tes  traces  fugitives. 
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Ellç  ne  rougît  point  de  montrer  fes  douleurs  : 
Devant  fa  mère  même ,  elle  verfa  des  pleurs. 
Dans  nos  hameaux  ^  Mirtil ,  c'eft  ainfî  que  Ton  aîmc  ; 
Retourne  vcTs£gU. 

Mirtil. 
Non  ;  Vénus  elle-même 
Ne  peut  me  confoler  de  ce  que  j*ai  perdu. 
Ami ,  de  mon  naufrage  encor  tout  éperdu  y 
A  de  nouveaux  écueils  veux-tu  que  je  m'expofe  ? 
Ah  !  fans  doute  ;  il  eft  tems  que  mon  cœur  fe  repofe! 
Sur  vos  bords  fortunés  je  viens  chercher  la  paix  : 
Dans  un  nouvel  amour  la  trouve-t-on  jamais  ? 
Je  l'attends  de  tes  foins  &  de  Tindifierence. 
Voila ,  dans  mes  malheurs ,  ma  dernière  efpérance  : 
Et ,  fi  de  mes  chagrins  tu  prends  quelque  pitié. 
Au  défaut  de  l'amour  y  ofire*moi  l'amitié. 


?f? 
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LETTRE 

DE    M  A  D  ***    (*) 
A  MADAME  L'ABBESSE  DE 


»  »* 


Has  tibi  fatales  cecinit  mea  pagina  diras  : 
Eyentum  formz  difce  timere  tuz. 

Propert.  X.  IIL  El.  21. 

VJARDIENNE  d'un  Bercail  favorifé  des  Cieux  y 
Vous  ,  dont  la  pieté ,  l'amour  Religieux  , 
Veillent  fur  le  Troupeau,  qu'aux  foins  de  votre  zèle 
A  daigné  confier  la  fagclle  éternelle , 
O  ma  Mère...  (  ce  nom  me  fera-t-il  permis  ?  ) 
Ma  Mère  !  confolcz  un  cœur  prefque  fournis  ;i^ 

(  *  )   Cette  pièce  a  éié  imprimée   dans   le    Journal  des   Dmcs  « 
Kovcmbrc  1777  ,  p.  44-î- 
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Qui  cherche ,  loin  du  trouble  &  des  crimes  du  mond^  , 
De  vos  Cloîcres  facrcs  la  retraite  profonde. 
Je  viens  faire  k  vos  pieds  d'humilians  aveux  : 
ConhoifTcz  ma  foiblcfTe  &  mes  deftins  honteux^ 

Élevée  &  nourrie  au  fein  de  Knfortune , 
Je  dus  m'enfevelir  dans  la  foule  commune , 
Dans  ce  vulgaire  obfcur  d'Artifans  ignorés , 
Aux  ferviles  travaux  par  bcfoin  confacrés  : 
J'ai  fçu  5  pour  mon  malheur ,  changer  ma  deftince. 
Je  vivois  fans  remords  ,  vivant  infortunée  ; 
Pauvre  des  biens  du  monde  &  riche  de  vertus , 
Je  cohjloiffois  l'honneur...  que  je  ne  connois  plus. 
Le  dangereux  attrait  d'une  aimable  figure , 
(Cher  &  fatal  prcfcnt  que  m^a  fait  la  Nature  !j 
Que  vous  dirai-je  cncor  >  un  efpoir  fcduâeur 
Aux  vices  de  mon  fiecle  abandonna  mon  cœur. 
Je  parus  fur  la  fccne ,  ou  l'amour  mercenaire 
Met  fes  plaifîrs  à  prix  ,  fes  faveurs  à  l'enchère  : 
Les  dons  de  la  fortune  éblouirent  mes  yeux. 
Mon  ca5ur ,  plus  corrompu  ,  devint  ambitieux  ; 
Mais ,  aux  plaiiîrs  d'un  maître  en  cfclave  vendue , 
J*cus  l'art  de  reflàifîr  ma  liberté  perdue  ; 
Et ,  malgré  mes  tyrans  ,  ipalgrc  leurs  foins  jaloux  , 
Par  un  manège  adroit ,  je  les  abufai  tous* 
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Je  nouois ,  fous  leurs  yeux ,  dès  intrigues  obfcures  i 
Rien  ne  déconcetta  mes  fecreites  tnefutes; 
Si  Tœil  en  pénètroit  les  nuages  épais  ^^ 
Sur  mon  fironc ,  toujours  pur ,  laiflànt  régner  la  pdt  j 
Fauflè  par  habitude  ^  ainii  que  par  fyftélne  ^ 
Je  niois  Tévidence  &  la  vérité  même. 
La  fenfîbilité  peut  nuire  à  la  Vertu  : 
Far  elle ,  bien  fouvent ,  notre  honneur  combattu 
Contre  un  penchant  qui  plaît  ne  lutte  qu'avec  peine  ; 
Mais ,  non  :  ô  calme  aflfreux  !  ô  honte  plus  certaine } 
Moti  cœur  paifible ,  hélas  !  au  vice  accoutumé , 
Ne  connoît  point  Tamour ,  &  n'a  jamais  aimé. 
,  Jamais  je  ne  fentis  ces  prompts  élans  de  Pâme  f 
Ce  feu  viâorieux ,  cette  invincible  flamme  j 
Ces  defirs  emportés  &  toujours  fi  preflins  ^ 
Qui  portent  le  tumulte  &  ryvrefle  en  nos  fens. 
Au  fein  de  mes  plaifirs  ,  maitreflè  de  moi-inéme  ^ 
Je  jouis ,  fans  Faimer  ,  du  malheureux  qui  m'aime  j 
Et  s'il  faut  9  après  lui ,  careiTer  fon  Rival , 
Le 'trompeur ,  le  trompé  ,  tout  me  devient  égal. 
Toujours  indifférente ,  &  par -là  toujours  libre  , 
Je  fçus  me  confervet  dans  un  jufte  équifibre  ; 
Et  de  mon  feul  caprice  exécutant  les  loix , 
J'eus  le  goût  des  plaifirs ,  fans  Pembarras  du  choix. 


r 
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Au  culte  des  Autels  Veftale  conlàcrcc  j 
Étrangère  à  nos  mœurs,  &  du  monde  ignorée , 
Vous  ne  connoiflèi  pas  cet  opprobre  public , 
Qui  fait  de  l'amour  même  un  infâme  trafic. 
Que  deux  Amans  ,  couverts  des  ombres  du  myftère  0 
Se  livrent ,  en  £lence ,  au  bonheur  de  fe  plaire  i 
Que ,  n'ayant  d'intérêt  que  celui  de  s'aimer  5 
Ils  s'aiment ,  mais  {ans  nuire  au  droit  de  s'eftimer  ; 
Leurs  feux  n'ont  rien  de  vil ,  ni  rien  qui  deshonore  : 
Si  le  Ciel  les  connoît ,  le  Monde  les  ignore. 
Mais  moi ,  moi  qui  bravai  les  loix  de  la  pudeur , 
Fière  de  mettre  au  jour  un  brillant  deshonneur  y 
Loin  de  m'envelopper  dans  une  nuit  obfcurc  ^ 
Des  dons  de  mes  Amans  je  chargeai  ma  parure* 
Méprifable  Beauté ,  digne  de  leurs  bienfaits , 
Je  fournis  au  calcul  le  prix  de  mes  attraits  : 
Le  don  de  mes  faveurs  fut  un  don  politique. 
Bravant  des  préjugés  le  pouvoir  tyrannique , 
Les  Pkrinés ,  les  Lais  n*ont  pas  fçu  >  mieux  que  moi , 
L'art  firauduleux  de  vendre  &  de  trahir  fa  foi. 
Comme  elles ,  je  me  fis  une  coupable  étude 
De  n'en  laiffer  jouir  qu'avec  inquiétude; 
Et  l'imprudent  Mortel ,  qui  l'ofoit  acheter , 
Toujours ,  par  un  Rival ,  fe  la  vit  difputer. 
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Quand  de  fes  derniers  dons  je  me  voyoîs  comblée  ; 
Vers  de  nouveaux  liens  auffitôt  rappellée , 
Brifant  mes  premiers  nœuds  ,  fur  un  prétexte  zîCè  i 
Le  Rival  devenoit  T Amant  favorifé. 
Souvent  le  malheureux ,  indigné  de  l'outrage; 
En  reproches  cruels  évaporoit  fa  rage  : 
Alors  i  je  lui  rendois  tous  les  droits  de  Tàmour  ; 
Et  TAmant  devenoit  le  Rival  a  fon  tour. 
Ainfi ,  par  mon  adreflè  &  par  ma  complaifance , 
Des  cœurs  les  plus  aigrie  j'enchaînai  la  vengeance  , 
Tous  mes  Adorateurs  ont  confcrvé  leurs  droits  : 
Tous  font  trahis  ;  mais  tous  font  heureux  k  la  fois. 
Ma  Merc ,  connoiflèz  mes  coupables  maximes  : 
Dans  rÉcule  du  vice  &  dans  celle  des  crimes  9 
Un  impur  jAfmodit^  un  profane  Orateur , 
Par  fes  lâches  confeils  empoifonna  mon  cœur: 
Il  me  dit ,  qu'aux  bienfaits  prodiguant  mes  carcflès  î 
Il  falloit  fuir  r Amour  &  craindre  fes  foibleflès; 
Que  je  devois ,  fur-tout ,  éteindre  mes  defîrs 
Par  le  nombre  ,  &  non  pas  par  le  choix  des  pïaifirs  : 
Il  ne  me  propofa ,  pour  règle  &  pour  fyftême , 
Que  mon  feul  intérêt  &:  l'amour  de  moi-même  : 
Il  me  dit ,  dût  mon  cœur  être  ingrat  &  cruel , 
JDe  tout  fubordonner  a  mon  bien  perfonnél/ 
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De  placer  (  le  précepte  eft  digne  d'un  tel  maître  !  ) 
Les  limites  du  monde  à  deux  pas  de  mon  étre^ 
J'ai  fait  de  fes  leçons  un  trop  heureux  emploi  : 
Je  n'ai ,  jufqu'k  ce  jour ,  exifté  que  pour  moi. 

Dans  ce  premier  moment ,  ou  ma  bouche  eft  fincere^ 
Apprenez  plus  encore...  écoutez-moi  ^  ma  Mère* 
11  faut  dire  k  ma  honte ,  &  m'y  déterminer , 
Un  crime ,  qu'on  ne  doit  jamais  me  pardonner» 
Ceft  l'odieux  affront ,  c^'eft  l'horrible  impofturc 
Dont  j'ai  payé  l'ardeur  d'une  âme  douce  &  pure. 
Du  plus  fenfible  amour  en  fecret  confumé  ^ 
D'un  feu  tendre  &  naïf,  par  mes  yeux  allumé , 
Ce  jeune  infortuné  vint  s'offrir  k  ma  vue. 
Pourquoi  l'ai-je  féduit  ?  pourquoi  m'a-t-il  connue  î 
Je  le  vis  :  fon  filence  &  fes  timides  foins 
Piquoient  ma  vanité  ;  la  furprenoient  du  moins. 
En  vain  d'un  autre  amour  la  chaîne  intéreflëe 
Fit  douter ,  quelque  tems ,  mon  âme  embarraflee  : 
Devois- je  offrir ,  hélas  !  à  mon  nouveau  vainqueur  y 
Une  ombre  de  plaifir  &  l'éclair  du  bonheur  î 
Mais  rien  ne  m'arrêta...  Ce  qui  va  vous  furprendre  ; 
(Et  ce  que  9  fans  rougir,  vous  ne  pourrez  entendre) 
Ceft  que  du  malheureux  qui ,  tremblant  &  difcret , 
De  fon  cœur  opprefle  retenoit  le  fecret  9 

Tome    II.  D  d 
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Moi-même ,  j*enhardis  l'ardeur  craintive  &  lente  ; 

Je  prévins  fés  aveux  &  devins  fon  Amante. 

Je  triomphois  ;  j^étois  au  comble  de  mes  vœux  : 

Chaque  jour  mon  captif ,  de  fa  chaîne  orgueilleux , 

Plein  d^yvreflè  &  d'ardeur  ,  le  bandeau  fur  la  vue , 

M'exprimoit  fa  tendreflè ,  a  me  plaire  affidue. 

Je  lui  fis ,  dans  mes  bras  ,  oublier  PUnivers  j 

Avec  tranquillité  ,  je  le  chargeois  de  fers , 

Je  l'arrachois  au  monde ,  à  fa  gloire ,  h  lui-même  ; 

Mais ,  fans  fe  faire  aimer ,  il  m'apprit  comme  on  aime 

Il  avoit  un  Rival  :  moi ,  divifée  entr'eux , 
Avec  ménagement  ^  je  les  rendois  heureux  : 
Je  favois ,  tour-à-tour  y  leur  donner  l'avantage  ; 
Et  je  les  enflammois  par  l'afiront  du  partage. 
Un  jour,  mon foible Amant,  (foitinftinâ^foithuineur) 
Avec  des  yeux  jaloux ,  voulut  fonder  mon  bœur  : 
Sa  crainte  vigilante  épia  ma  conduite  , 
Il  fut  trahi ,  le  fçut...  Son  erreur  fut  détruite  ; 
Mais ,  encor  plus  épris ,  brûlé  de  plus  de  feux , 
Par  fa  propre  vengeance ,  il  devint  malheureux  : 
Le  levain  du  dépit  aigrit  fon  caraôère. 
I  as  enfin  de  fe  voir  à  lui-même  contraire , 
Déjà  trop  avili ,  trop  coupable  à  fes  yeux  , 
Rempli  de  fon  amour ,  égaré  ^  furieux  • 
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U  fuit ,  il  m'abandonne ,  Il  rompt  Tiridigne  entrave 
Où  itnon  adroit  orgueil  le  retenoit  èfclave  : 
Je  Tarréte...  Je  cours  Tarrofer  de  mes  pleurs  ; 
Je  promets  de  calmer  fes  jaloùfes  douleurs , 
De  lui  facrifier  le  Rival  qu^il  redoute  : 
J'en  atteftel* Amour...  Trop  crédule ,  il  m'écoute  ; 
Il  part,  content  du  moins  d'emporter  quelque  cfpoir  ^ 
£t  >  par  un  changement ,  qu'il  auroit  dû  prévoir  y 
Quand  il  efpéroit  tout ,  mon  caprice  l'immole 
Au  Dieu  de  la  fortune  9  en  tout  tems  mon  idole  : 
Maïs  il  revient  encor  ^  pour  être  encor  trompé. 
Lorfque  mon  lâche  cœur  d'un  autre  eft  occupé , 
Sans  intérêt  pour  lui ,  je  le  baigne  de  larmes  : 
A  fes  ardens  defirs  je  prodigue  mes  charmes  ; 
Sûre  qu'en  lui  rendant  mes  cruelles  faveurs  9 
Je  lui  rends  fon  amour...  &  fur-tout  fes  malheurs. 

Son  âme  libre  9  enfin ,  trop  tard  défabufée , 
Après  tant  de  combats ,  fe  fentit  épuifée  : 
Il  abjura  fes  feux ,  me  rendit  mes  fermens  9 
Voulut  prendre  pour  moi  de  nouveaux  fentimens  | 
M'offrit  fon  amitié,  Tamitié  la  plus  tendre  ! 
La  mienne  étoit  le  prix  qu'il  en  devoit  attendre. 
Il  me  crut  fon  Amie  ;  il  s'en  flatta  du  moins  : 
Mais  de  ce  nom  facré  loin  de  remplir  les  foins  ^ 

Dd  1 
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Je  trahis  de  nouveau  fa  crédule  efpéranc^. 
Mon  cœur  intérefle  ^  ma  froide  indifierence 
Même  avec  mes  Amans ,  Pcffenfoient  chaque  jour  ; 
Et  Tamitié  trompée  eut  le  fort  de  l'amour. 
Voilà  par  quels  dégrés  j'ai  traîné  dans  Tabîme 
Un  cœur  impétueux ,  dont  j'ai  fait  ma  viûime  : 
J'ai  plongé  lentement  le  poignard  dans  fon  fein. 
Tous  les  traits  de  l'Amour  font  cruels  dans  ma  main  ! 

O  9  ma  Mère  !  arrachez  au  Monde ,  que  j'outrage  y 
Une  femme  cruelle  autant  qu'elle  eft  volage. 
Peut-être ,  un  Dieu  vengeur  m'attend  ou  me  pourfuitH 
O  frayeur  !  je  ne  fçais...  mais  enfin  cette  nuit  ^ 
Après  avoir  couvert  de  mes  feintes  careilès 
L'Amant  qui  ^  de  fon  or ,  achète  mes  tendreflès  ; 
Oui ,  cette  même  nuit ,  dans  mon  premier  fommeil , 
Un  phantôme ,  entouré  du  plus  fombre  apareil , 
S^eft  avancé  vers  moi..*  Sa  voix  fourde  &  farouche  y 
Sans  rien  articuler ,  a  grondé  flans  fa  bouche. 
Il  me  faifit ,  me  traîne  ;  &  devant  un  miroir 
M'arrête ,  en  me  difant  :  regarde  ,  ofe  te  voir. 
De  tous  mes  vétemens  il  m'avoit  dépouillée... 
O  ciel  !  &  ma  terreur  ne  m'a  pas  éveillée  ! 
Je  n'ai  plus  vu  dans  moi  qu'un  fpeâre  deflechc , 
Sous  le  fardeau  des  ans ,  vers  la  tombe  penché* 
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L'affligeante  vieilleflè ,  avec  fcs  doigts  perfides , 
Imprimoit  fur  mon  front  fes  traits  les  plus  livides  ; 
Je  me  faifois  horreur  :  quand ,  pour  comble  d'efïroi  « 
Le  funefte  miroir  s*eft  brilé  devant  moi. 
Les  lambris  ont  croulé  fur  ma  tête  afiàiflee  : 
Sous  l'horrible  décombre,  immobile  &  prçfEe  , 
Je  jette  avec  effort  de  lamamables  cris.,^ 
Un  Mortel  vient ,  s'élance  k  travers  les  débris.*. 
Je  dillingue  fes  traits  ;  je  le  nomme  &  l'appelle  ; 
Il  accourt  :  non ,  dit-il ,  fuyons ,  ce  n'eft  point  elle... 
C'cft  moi ,  dis-)e,c'çft  moi...  mais  je  l'arrête  en  vain  \ 
Le  barbare  me  quitte  avec  un  froid  dédain* 
Alors  tout  s'engloutit  y  tout  s'abîme  k  ma  vue  ; 
Et  je  meurs  mcprifée ,  ou  du  moins  méconnue  ! 

Ma  Mcrc ,  j'en  frémis  ;  &  ce  fonge  eft  affreux  ! 
Mon  cœur  qui ,  jufqu'ici ,  tranquillement  heureux  y 
D'auçupe  émotion  n'avoit  fenti  l'atteinte , 
Mon  cœur  épouvanté  connoît  enfin  la  crainte. 
On  m'a  dit ,  &  je  fçaîs ,  que  les  traces  du  tems 
Dévoilent  notre  honte  aux  yeux  de  nos  Amans  ; 
Que  nous  perdons ,  dans  l'âge  oii  la  beauté  s'altère  ^ 
Le  droit  d'en  impofer  ,  avec  le  droit  de  plaire  ; 
Et  qu'une  femme  alors ,  condamnée  aux  regrets  ^ 
Plçure  9  dans  l'abandon ,  l'abus  de  fes  attraits* 
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Dëjk  ;  foible  rayon  qui  luit  par  intervalle  ^ 
Qui  jette ,  en  pâliflànt ,  fa  lumière  inégale , 
*  ^a  beauté ,  je  le  vois  ^  dans  fon  éclat  douteux  9 
A  des  momens  d*éclipfe  &  des  jours  moins  heureux: 
De  ce  Tems  deflruâeur  je  redoute  la  rage  ; 
Et  je  veux  ^  fi  je  puis ,  prévenir  fon  outrage. 

O  ina  Meirc  !  fouffrez ,  qu'à  Tombre  des  Autels , 
yrès  dé  vous ,  fous  vos  yeux  ,^  loin  de  Tceil  des  Mortels  5 
Par  des  larnies  de  fang ,  mon  repentir  expie 
Les  coupables  erreurs  dont  j*ai  fouillé  ma  vie. 
En  vain ,  je  l'avouerai ,  j*ai  réfléchi  fur  moi  ; 
Je  fuis  foible  ,  je  doute  &  demande  la  Foi.,. 
N'en  croyez  point  encor  ma  douleur  hypocrite  j 
On  regrette  eiiTecrct  les  plaifirs  que  Ton  quitte. 
Pafle-t-on  ,  fans  gémir ,  du  fein  des  voluptés  ^ 
Au  fein  de  la  retraite  &  des  auftérîtés  î 
Quand  je  compare ,  hélas  !  l'ennui  d'une  cellule 
Au  tourbillon  du  Monde ,  oii  le  plaifîr  circule  ^ 
Et  la  fiipplicité  de  vos  triftes  parloirs  ^ 
A  rélégance ,  au  goût  de  nos  brillans  boudoirs  ; 
Qu:^id  je  penfe  qu'il  faut ,  pour  vos  toits  folitaire$| 
Quitter  de  nos  fallons  les  délices  trop  chères  ^ 
Et  le?  richçs  tapis  qui  couvrent  nos  parquets, 
fç}ff  les;  nançs  de  joncs  çpupés  dans  vos  marais  j 
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Je  dois  vous  Tavouer  ;  mon  âme  intimidée 
D*un  fi  grand  changement  ne  foutient  point  l'idée. 
Comment  porter  aux  pieds  de  vos  faints  Direâeurs 
Un  cœur  qui  maitrifa ,  qui  dompta  tous  les  cœurs } 
Comment  accoutumer  un  fein,  formé  pour  plaire  > 
Aux  pointes  du  cilice  ^  aux  horreurs  de  la  haire  î 
Je  ne  fçais  ;  mais  vos  foins ,  mais  vos  fages  avis 
Subjugueront  mes  fens ,  encor  mal  afièrvis  : 
Daignez  donc  éclairer  &  defliller  ma  vue. 
La  route  des  vertus  m'eft  toujours  inconnue  : 
Hélas  !  Je  ne  connois  que  ces  chemins  de  fleurs  ^ 
Où  le  Monde  m'offrit  fes  pièges  féduâeurs  ; 
Et ,  fi  je  n'ai  pour  guide  une  Mère  qui  m'aime  ; 
J'ai  trompé  mille  Amans...  je  tromperai  Dieu  mêmOb 
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ar 


IMITATION. 

^^UE  mon  cœur  eft  jaloux  du  lever  de  FAurore^t 
Que  fon  réveil  eft  heureux  &  brillant  ! 
Elle  jouit  des  fleurs  qu'elle  colore  : 

Son  œil  voit  tout  dans  un  moment. 
Verrai-je  aufll  le  Berger  qui  m'adore  > 
Flambeau  du  jour ,  montrez-moi  mon  Amant  i 

Heureux  Zéphirs  !  la  fleur  à  peine  ëclofe 
Ouvre  pour  vous  fon  fein  frais  &  charmant: 
Vous  careflèz  l'œillet  avec  la  rofe. 
Mirtil  n'eft  pas  moins  careflànt  ; 
Alais  à  nos  feux  un  furveillant  s'oppofe. 
Zéphirs  9  vers  moi  ^  ^ran(portez  mon  Amant^ 

^. 
Je  veux  du  Rofllgnol  iurpa0èr  le  ramage. 

Qu'on  vante  moins  la  douceur  de  fon  chant; 

Je  chante  mieux ,  j^ainie  aufli  davantage^ 

Ma  voix  rend  un  fon  plus  touchant  : 

Le  tendre  Amour  me  prête  fon  langage  ; 

OiTcaux  I  cçdc?  :  je  chante  inon  Ai^nant^ 


ta 
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A     MES     SERINS. 


Vc 


OUS  vous  aimiez ,  mes  aimables  Seriiis  ! 
Témoin  de  vos  tendres  carcflès  • 

J^applaudiilbis  à  vos  heureux  dellins  ; 

Etj'aifouvent  envié  vos  foibleflès. 

Jeunes  Époux  ,  libres  dans  vos  baifers , 
Vous  puifiez  le  bonheur  au  fein  de  la  Nature.., 
Il  n*eft  donc  point  ^  hélas  !  de  félicité  pure  ! 
Point  d'amours  &  de  biens  qui  ne  foient  paflàgers  ! 
Mon  cher  S«rin  ^  ô  toi  qui ,  près  de  ton  Amante^ 
.Veillpis  à  fes  befoins ,  vcillois  à  fes  plaifirs  ; 

Toi  9  dont  Tardeur  aâive  &  diligente 

Sçavoit  répondre  à  fes  moindres  defirs  ; 
Mon  cher  Serin ,  •  tu  meiurs  ;  &  la  Parque  févère 

Tranche  tes  jours  ,  dans  ces  mêmes  momens  > 
Dans  ces  momens  fi  chers  aux  Époux ,  aux  Amans  9 

Où  tu  goûtois  le  plai£r  d*être  Père  ; 

Oii ,  par  des  foins  &  des  devoirs  charmans  9 

Tu  foulageois  les  travaux  de  la  Mère  ! 
P  Mort  J  affireufe  Mort  !  ainfi  donc  ta  fureur 
^I^rquc  notre  heure  infortunée , 
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Dans  les  inilans  confacrés  au  bonheur  ^ 
Au  fein  des  voluptés ,  au  fein  de  Thyménée  î 
O  toi  !  qui  maintenant  gémis  de  tes  amours , 
Toi,  du  plus  tendre  Époux  TÉpoufe  malheureufe , 

Pourquoi  de  tes  funeftes  jours 
Prolonger  déformais  la  durée  odîeufe  ? 
Je  t'entends  ;  &  tu  veux  par  tes  embraflèmcns , 
Dans  ces  germes  glacés  porter  le  feu  de  Fétrc  ; 

Tu  veux  ranimer  tes  enfans. 
Épargne  leur  plutôt ,  par  des  foins  plus  preflàns , 
La  douleur  de  fentir  &  le  malheur  de  naître  : 
Ces  deux  Infortunés  éprouveroient ,  peut-être. 
Et  tes  plaifirs  amers ,  &  tes  chagrins  cuifans  ; 
Qu'ils  périflent.  Et  toî ,  digne  &  fidèle  Époufe , 
Suis  au  tombeau  ton  Époux  malheureux. 
Déjà  fon  ombre  inquiète  &  jaloufe 
T'appelle ,  par  fes  cris ,  au  féjour  ténébreux. 
Songe  que ,  pour  des  coeurs  que  la  tendreffe  allcmble , 
Après  le  doux  plaîfu:  de  vivre  &  de  s'aimer , 
Il  n'en  eft  point  qui  doive  plus  charmer 
Que  celui  de  foufl&ir  &  d'expirer  enfemble. 


%^ 
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STANCES 
A      R    O    5  I  N  E. 

'  XJLDOB.ABLE  Roftnt ,  il  eft  vrai  ;  T&utre  jour  , 
Dans  je  ne  fçais  qud  trouble ,  où  l'âme  s^abandontie) 
Preilëpar  le  defir,  égaré  par  l'anunir. 
En  te  ferrant  la  main ,  je  t'aî  dit  :  ^  ma  Bonne! 

Ce  feul  mot  t^cxprimoit  les  plus  vifs  fentimens  ; 
Je  Tai  dit  d'après  coi  :  d'où  vient  donc  qu'il  t'étonne  i 
N'en  doute  pas ,  Rofine  ;  il  eft  mille  momeiis 
Oii ,  cent  fois  mieux  encor ,  je  dirois  :jih,ma  Sonne  ! 

Si  y  lorfque  mes  regards  s'arrêtent  fur  les  tiens  y 
Tes  yeux  me  promettoient  tout  ce  que  T Ambur  donne; 
S'ils  peignoient  des  defurs  favorables  aux  miens  , 
Pans  quel  raviffement  je  dirois  :  M  y  ma  Bonne! 

Si  ta  bouche  charmante  ,  au  lieu  de  m^accufer  , 
^e  pardonnant  Tavcu  qu'une  Amante  pardonne , 
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Confondoit  nos  deux  cœurs  dans  le  feu  d'un  baifer  \ 
Combien  je  te  dirois  :M^  ma  Bonne  !  ah,ma  Bonne  ! 

SI  d*un  voile  inutile  écartant  les  replis  ^ 
Je  carefTois  ton  fein  ou  la  rofe  boutonne 
Et  mêle  Ton  éclat  k  deux  touffes  de  lys  , 
Dans  quelle  émotion  te  dirois- je  :  jlA!  ma  Bonne  i 

Enfin  ,  û  dans  tes  bras  épuilànt  le  de£r , 
De  l'amour  fatisfait  j'obtenois  la  couronne , 
Et  bûvois  avec  toi  la  coupe  des  plaifirs  ; 
Tous  mes  fens  kla  fois  te  diroient  :  jth^  ma  Bonne! 

Que  tu  me  verrois  fier  de  t'^tre  ainfi  li4  ! 
Mais  le  feul  fentiment  que  mon  cœur  te  foupçonne 
Eft  ou  Tindiâerence  ^  ou  la  fimple  amitié. 
Hélas  !  fans  être  heureux ,  comment  dire  xAh^ma  Bonne  ! 
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LE     PORTRAIT 

MANQUÉ. 

V  ENEZ  ^  Cloi  ;  je  vaîs  peindre  vos  traits... 
Mais  que  vois- je  î  quelle  folie! 
De  quels  vains  ornemens  chargez-vous  vos  attraits? 

Ceft  la  laideur  qui  peut  être  embellie; 

Les  Grâces ,  la  Beauté  ne  le  furent  jamais. 

Point  de  parure ,  un  deshabillé  frais  , 

Rien ,  sll  fe  peut  ;  &  vous  voilk  jolie. 
Cloi  ^  pourquoi  de  vos  cheveux 

A-t-on  gêné  les  replis  &  les  ondes  1 

Défaites-moi  ces  ridicules  nœuds  ^ 
Et  laiflèz-les  flotter  en  trèfles  vagabondes. 
Un  ruban ,  qui  les  lie ,  efl  tout  ce  que  je  veux.  i 

Eh  quoi  !  dans  vos  regards  aucun  feu  n  étincelle  ? 
Vous  avez  deux  beaux  yeux  tranquillement  ouverts  ? 
L'âme  efl  dans  le  coup-d*œil  ;  mais  oii  la  vôtre  efl-elle  1 
Je  voudrois  que  ces  yeux  baifles ,  prefque  couverts  ^ 
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Fiflènt  tomber  fur  moi  ces  timides  éclairs  ^' 

Ces  rayons  du  defir  ,  qui  vous  rendroient  fi  belle  ^ 

Qui  me  feroient  &  fi  doux  &  fi  chers  ! 

.Votre  bouche  eft  charmante  :  eh  bien  !  par  quelle  caufe^ 

Par  quel  motif  ne  me  dit-elle  rien  î 
JJn  foupir  égaré  fur  ces  lèvres  de  rofe , 

Un  feul  foupir  s*exprimeroit  fi  bien  ! 
Ce  fauteuil  vous  tient  droite ,  immobile  y  gênée  : 
pourquoi  n'avez-vous  pas  choifi  ce  canapé  } 
Votre  enfemble  charmant  s'y  fiit  développé , 

Dans  Pattitude  abandonnée 
Ou  fe  repofe  un  cœur  tendrement  occupé. 
Ah  !  Cloéy  je  vois  trop  ce  que  je  devois  craindre  ! 

Un  faux  efpoir  eft  venu  m'animer* 
J'ai  crû,  qu'en  vous  peignant,  je  peindrois  l'Art  d'aimefi 
C'eft  l'Art  de  plaire  qu^il  faut  peindre. 
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V  E  R  S 
A      C    L    O    É. 

JLj'Amour,  dis-tu ,  l'Amour  troubla  ta  vie; 
Et  fur  les  cœurs ,  conquis  par  tes  attraits , 
Tu  veux  venger  tous  les  maux  qu'il  t'a  faits  ? 
Mais  du  carquois  de  la  coquetterie 
Tu  connois  peu  les  redoutables  traits  ; 
Je  fuis  9  î'échappe  à  tes  mains  vengereflès. 
Non ,  tu  n'as  pas  le  talent  dangereux 
D'entremêler  les  tourmens  ,  les  careilès  ; 
De  refter  froide ,  en  a£feâant  des  feux  j 
Defubjuguer,  en  feignant  des  foiblelTes: 
Tu  ne  fçais  point  faire  des  malheureux. 
Quoi  !  dès  Tinftant ,  oii  ma  bouche  timide 
Te  peint  Tcfpoir  dont  mon  cœur  eft  féduit, 
Par  un  refus   mon  roman  fe  décide  î... 
L'amour  s'éteint  j  quand  l'efpoir  eft  détruit. 
Ah  !  tu  pouvois  être  bien  plus  perfide  I 
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Près  de  Renaud ,  voi  la  farouche  ^nn/Jc  .• 
Le  fer  en  main ,  Gi  fureur  le  pourfuit  ; 
Mais  penfes-tu  que  fon  bras  homicide 
Le  plongera  dans  Téterhelle  Nuit  ? 
£0e  fait  mieux  :  elle  Tenchante  ,  il  aime  ^^ 
A  fes  genoux  il  languit  endormi  : 
L* Amour  foumet  ce  fuperbe  ennemi  ; 
Et  fon  fupplice  eft  dans  fon  bonheur  même. 
Pourquoi  t'armer  de  Torgueil  d'un  refus  ? 
Peut-il  fuffire  au  courroux  qui  t'anime  t 
On  en  gémit  un  jour ,  un  jour  au  plus  ; 
Mais  des  faveurs  on  eft  longtems  viâime. 
Par  ce  nœud  fcul  les  coeurs  font  enchaînés  ; 
Juge  le  mien  digne  de  ta  colère. 
L'Amour  heureux  fait  plus  d'infortunés , 
Que  les  rigueurs  n'en  ont  jamais  pu  faire. 


SUR 
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SUR    LA    MORT 

bE    MONSElGNEi/à 

t  E     t)  A  tj  P  H  ï  Ni 

J-L  eft  un  Monfire  fourd ,  aveugle ,  inexorable  ; 
La  ragé  eft  dans  fon  cœur ,  le  poignard  dans  fa  main  i 
La  Nature  eflrayéé  &  fô'n  cri  lamentable  ; 
Rien  iïe  rénieut  :  il  frappe  avec  un  bras  d'âiraiii. 
Ccft  airifi  q(u'ôn  à  vu  fon  fqiiélette  terrible 
S'àfTeoir  tranquillement  fur  un  lit  de  dôulduf s } 
D^une  Famille  Augufte  y  rebuter  les  jfleuf s 
Et  portèf  lentement  le  coup  le  plus  fcnfiblé: 
Les  vôeùx  de  tout  un  Peuple  ont  été  fiipefflû^; 
£t  la  Mort  i  détruit  fa  plus  noble  efpérancc... 
Mais  d(P  tant  de  fureur  ne  nous  étonnoiis  pltr?/ 
Elle  a  dû  léfiftef  aux  larmes  dé  la  France/ 
£Ue  fut  infenfible  à  trente  an^de  Vertus; 
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A    MADAME    ***. 

X  RANQUitLISE  ton  cœur^toiicœur  ficheraumien.^ 

Unis  par  le  penchant  ^  par  le  plus  doux  lien , 
Les  chaînes  de  Tamour ,  quelquefois  fi  pefantes  , 
N'auront  qu'un  poids  lé^er  pour  nos  mains  careflantes* 
Tu  crains  (  tu  me  Tas  dit  )  qu'un  premier  fentimenc 
Ke  reprenne  à  mes  yeux  ce  qu'il  eut  de  charmant; 
Et  que  vers  lui  9  bientôt ,  mon  âme  ramenéç 
Ne  te  laiffe plaintive ,  autant  qu'infortunée... 
Sincère  dans  mes  feux  &  vrai  dans  mes  froideurs  f 
Je  ne  t'ai  point  caché  d'anciennes  ardeurs  : 
D'un  amour  malheureux  tu  fus  la  confidente  ; 
L'Amant  s'eft  plaint  à  toi  des  torts  de  fon  Amante. 
Rarement  fatisfait ,  fans  ceflè  humilié  ^ 
Recherché  quelquefois ,  mais  fouvent  oublié  , 
Careffé  par  loifir  ,  aimé  par  intervalle , 
Objet,  trop  peu  flatté,  djune  flamme  inégale; 
JAon  bonheur  le  plus  pur ,  mes  plaifirs  les  plus  doux 
Furent  empoifonnés  par  de  juftes  dégoûts. 
Sans  intéreflèr  l'âme ,  il  eft  aflreux ,  fans  doute , 
De  ne  devoir  qu'aux  fens  les  plaifirs  que  l'on  goûte. 
Eh  !  que  m'importe  à  moi  la  faveur  d'un  coup  d'oeil  ? 
Je'  veux  que  le  cœur  m'aime  &  m'aime  avec  orgueil. 
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Mais  que  ce  cœur  ingrat  >  flatté  d'un  double  hommage,  j 
Entre  un  rival  Se  moi  fans  ceilè  fe  partage  ; 
£t  que ,  d'un  vsdn  éclat  feulement  occupé  ,  ' 
Son  Amant  le  plus  cher  foit  fon  Amant  trompé  2 
Je  dois  te  l'avouer  #  foit  par  déUcatefiè , 
Soit ,  dans  mes  fentimens ,  amour  propre  ou  noblcilo!  i 
Je  ne  veux  plus  d'un  cœur  que  je  ne  puis  remplir^ 
D^un  cœur  qu^un  autre  amant  peut  feul  enorgueillir. 

Sans  doute  >  il  eft  des  jours  k  nos  defirs  contraires  $ 
Il  eft  des  contie-tems ,  des  malheurs  nécefiàîres  : 
Tous  les  biens  des  Mortels  font  mêlés  à  des  maux  ^ 
Je  fais  qu'il  eft ,  enfin ,  peu  d'amans  fans  rivauXé 
Mais  fçavoir ,  qu'en  fecrct ,  l'amante  que  j'adore 
"Des  feux  de  mon  Rival  s'applaudit  &  s'honore  ; 
Qu'elle  peut ,  fans  gémir ,  plier  fes  fentimens 
Au  gré  de  l'intérêt  &  félon  les  momens  ; 
Sçavoir  qu'elle  jouit ,  fans  en^être  attendrie , 
Des  jaloufes  douleurs  dont  tiion  âme  eft  flétrie  i 
Non  ;  mon  cœur ,  qui  toujours  eut  befoin  d'être  ainié  j 
A  douter  qu'il  le  foit  n'eft  point  accoutumé  : 
Je  n'en  puis  foutenir  l'afieufe  incertitude. 

Plein  de  ces  noirs  foupçons  j  de  têtte  inquiétude  i 
j'ai  cherché ,  je  l'avoue ,  un  cœur  digne  du  ftiieii  i 
Je  Fai  cherché  long**temâ  &  j'ai  trouvé  le  tien< 
Je  n'ofe  me  vanter }  mais  enfin  fl  ^  poui'  f^laire  ^ 
Xjn  amant  n'a  befoin  que  d'one  âme  £lnccrc  g 
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Qae  d^Qiie  âme  épurée  ^  &  fenfible  encor  plus  ^ 
Oui  9  )'ai  dû  te  toucher  ;  ce  font  Ik  mes  vertus. 
Ceft  par  elles  >  du  moins,  que  j'ai  fçû  reconnoitre 
Le  rapport  de  nos  cœurs  unis  &  faits  pour  Tétre. 
Par  un  penchant  fccret  Tun  vers  lautre attirés  j 
Ailbrtis  par  le  goût,  s'attachans par  dégrés. 
Sans  ufer  d'aucun  art ,  fans  vouloir  fe  féduire. 
Ils  ont  tout  fait  pour  eux  ;  Uefprit  n'eut  rien  à  dire. 
Quel  inftant  plus  heureux  que  Finftant  fortuné , 
Où ,  par  Tamour  timide  à  tes  pieds  amené  5 
Marchant ,  k  la  faveur  du  filcnce  &  des  ombres  5 
Je  démêlai  tes  traits  parmi  des  clartés  fombres  !  - 
La  lampe  de Pyjrc*^jettoit  ce  foible  jour, 
Cette  obfome  lueur  favorable  k  T Amour: 
Tudormois  ;  &  mes  pasj  que  j'appuyois  à  peine, 
Soutenoicnt  en  tremblant  ma  démarche  incertaine. 
Coupable ,  intimidé ,  je  craignois  ton  réveil  ; 
Je  n'ofois  t'arracher  k  la  paix  du  fommeil  : 
Maisquel  fut  mon  bonheur ,  quand ,  au  lieu  de  la  plainte , 
Ta  bojuche  n'exprima  qu'im  fentiment  de  crainte , 
Que  cet  effiroi  fi  doux ,  que  ces  foibles  remords , 
D'un  cœur  déjk  foumis  vains  &  derniers  efforts  ! 
L'un  de  l'autre  étonnés ,  mais  charmés  l'un  par  Tautre, 
Quelle  volupté  pure  eût  égalé  la  nôtre  1 
Préludes  des  plaifirs  qui  mènent  au  bonheur  , 
Baifers  donnés  ^  rendus ,  épanchemens  du  coeur , 
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Nous  épuifames  tout;  &  dans  notre  délire 
Nous  ne  nous  difions  rien ,  pour  avoir  trop  à  dire. 
A  ce  trouble  fi  doux  le  calme  a  fuccèdé. 

Quand  le  prix  de  Pamour  eft  enfin  accordé. 
Souvent ,  dans  nos  efprits ,  l'illufion  détruite 
Laifle  d'affreux  dégoûts  qu'elle  traîne  à  fa  fuite  : 
Mais  9  après  ma  viâoire ,  encore  plus  heureux  , 
La  flamme  du  plaifir  vient  d'accroître  mes  feux. 
J'ai  rencontré  chez  toi  la  naïveté  pure  , 
Le  fimple  coloris  qu'on  tient  de  la  Nature  ; 
Ce  fcntiment  fi  vrai ,  qui  s'exprime  fans  art^ 
Et ,  comme  un  doux  rayon ,  fe  peint  dans  le  regard. 

Je  veux  femer  de  fleurs  les  pas  de  mon  Amante  : 
Je  veux  que,  dans  mes  bras ,  &  tranquille  &  contente  y 
Elle  n'ait  de  regrets  que  le  regret  flatteur 
D'avoir  pu  balancer  à  me  donner  fon  coeur. 
Oui  ;  je  t'aime  à  jamais  :  ma  bouche  te  le  jure  ; 
I^on  par  des  vains  (ermens ,  trop  voifins  du  parjure  : 
Va  ;  je  fais  mieux  choifir  lesgarans  de  ma  foi: 
Je  veux  t'aimer  toujours...  &  j'en  jure  par  toû 


^ 
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^      I.  '  •         ■•      "     '         m"    "Z, 

STANCES 

SUR  UN  RACCpMMODEMEISrT* 

V-/y  I ,  j*aî  cefle  de  vous  aimer  : 
C'eft  un  ^^veu  cruel  à  faire  ; 
Mais  j*ai  vu  votre  orgueil  s'armer , 
Quand  je  vous  fi$  l'aveu  contraire. 

Soit  mépris  pour  mes  fentimens  y 
Soit  un  faux  foin  de  votre  gloire  ^ 
A  mon  hommage ,  k  mes  fermens 
Vous  n'avez  jamais  voulu  croire, 

pVn  cft  foie  :  j'ai  fçu  de  mes  fcu^ 
Éteindre  l'ardeur  ridicule,.* 
Mais  y  quel  fourire  dédaigneux  t 
Seriex^vous  ^ncore  incrédule? 

Non  ;  vos  doutes  font  fuperflus. 
Si  votre  orgueil ,  trompé  lui-même  ^ 
Ne  croit  pas  que  je  n'aime  plus , 

Il  faut  que  vous  croyez  que  j'aime. 

-•■'■'  ■    .     .» 
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Cloi^  de  ce  nouveau  détour 
Sentez  toute  rinconféquence: 
Vous  devez  croire  k  mon  amour , 
Ou  aoire  à  mon  indifférence.  ' 

Que  vois-je  t  un  fourire  plus  doux 
S'étepd  fur  vos  lèvres  de  rofe  t 
Quoi  !  Tamour  n'a  rien  pu  fur  vous  ; 
Et  la  railon  peut  quelque  chofe  } 

Qu'importe  î  recevez  ma  foi  : 
Je  n'affederai  point  vos  doutes. 
Une  de  vos  bontés  pour  moi 
Me  fera  bientôt  croire  à  toutes, 

m 
Vos  yeux  font  baifles  &  couverts  !,^ 
Il  fuffit  ;  je  crois  les  entendre. 
Ciel  !  j'avois  donc  brifé  mes  fers  , 
Four  le  plaiiîr  de  les  reprendre  ? 


£e  4 
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yV   M,   ]LE    COMTE    DE*** 

f  OUR  ;^E  ;OUR  DE  SA  FÊTE. 


C 


I  Novembre  17^8, 


OMTj:  I  point  de  cérémonie , 
Point  de  ^umultueux  apprêts  ; 
J^pint  de  ces  feux ,  dont  T  Aufonie 
A  tant  varié  les  effets. 
Sous  le  ceintre  de  tes  bofquets 
Fpint  de  bal ,  point  de  fymphonie  : 
Beaucoup  d'amitié ,  peu  de  frais  ; 
£t  yoilk  ta  fête  finie, 
Voî  •  d'ailleurs  •  l'aflreufe  faifon  ! 

Flore  rembrunie ,  éplorip  , 

S'enfuie  toute  décolorée 

pans  Ips  ferres  de  Trianon. 

L*art  9  par  dçs  nuatiçes  oouyeUes  ^ 

Y  rajeunit  fes  agrémens  : 

Mais  il  faut  des  fleurs  na^}:elle$ 

A  pté  de  DOS  fentimcns. 
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Contente-toi  du  fîmple  hommage 

Des  cœurs  qni  te  font  dévoués  : 

Je  te  l'offre  fans  étalage. 

Va  ;  les  Grands  qu'on  a  peu  loués 

En  furent  aimés  davantage. 

Sois  heureux  ;  &  que  la  fanté  ^ 

De  fa  main  brillante  &  fleurie  ^ 

Verfe,  fur  le  foir  de  ta  vie. 

Le  calme  &la  férénité. 

L€  nombre  des  ans  s'accumple  ; 

yne  foibleflè  ridicule 

Nous  en  fait  mefurer  le  cours  : 

Croi-moi ,  cher  Comte ,  les  beaux  jours 

Sont  fuivis  d  un  long  crépufcule. 

Jmite  ces  vieillards  fenfés 

Qui ,  de  tous  foins  débarafl^s , 

Laiffoient ,  fans  trouble ,  aux  DefUnécs 

Filer ,  entre  Icurç  doigts  glacés  , 

L'heureux  fufeau  de  leurs  années. 

Ainfi ,  du  fage  Anacrioa 

ChauUeu  renouvellant  l'exemple  , 

Alla ,  dans  les  foupers  du  Temple , 

Réchaufièr  fa  froide  faifon. 
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Malgré  les  douleurs  de  la  goutte  j 

GaïAient  courbé  fur  fon  bâton , 

De  fleurs  il  parfema  la  route  , 

Qui  le  conduifît  chez  Pluton* 

En  un  mot ,  Comte ,  &  pour  conclure , 

Trop  de  prudence  eft  un  défaut  : 

Je  crois  les  foins  de  la  Nature  y 

Et  les  préceptes  àiEpicurt 

Meilleurs  que  les  poudres  d^Ailàauh  (^*)^ 


*)  Charlataa  »  qui  \endoît  une  poudre  t  dont  fe  font  mtl  nouféi 
prefque  tout  ceux  qui  en  ont  fait  ufage. 
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LA  DÉFENSE   INUTILE, 

CHANSON, 

Sur  l'Air  :  Lifon  dormoh. 

V  OYEZ,  voyez  mon  imprudence! 
Tallois  aux  bois  (ans  craindre  rien: 
Je  bravois  tout ,  fous  la  défenfe 
Pe  ma  houUtte  &  de  mon  Chien. 
Houlette  &  Chien,  foupirs  &  larmes 
Sont  un  appui  foible  &  léger  : 

Contre  un  Berger, 

Contre  un  Berger 
Un  cœur  feniible  a-  t-il  des  armes  ? 

Près  d'un  Berger , 

Près  d'un  Berger 
Rien  n'eft  fecours ,  tout  eft  danger, 

licas  hier  me.  yit  («ul^tte  : 
Qu'il  aficôa  de  foins  trompeurs  ! 
Bientôt ,  le  fer  de  ma  houlette 
Fut  entouré  de  mille  fleurs. 
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D'un  air  riant  &  plein  de  charme  , 
U  la  fufpend  au  tronc  voi  ir* 

Il  prend  ma  main  ^ 

U  prend  ma  main , 
Ma  main  qu'il  flatte  Se  qu'il  défarme  ; 

Il  prend  ma  main , 

Il  prend  ma  main  ^ 
£t  de  baifers  couvre  mon  féin* 

Mon  Chien  voyoit  le  téméraire  ; 
Mais  fans  pourvoir  k  mes  dangers  ; 
Tranquille  aux  pieds  de  fa  Bergère  ^ 
U  craint  les  loups ,  non  les  Bergers. 
Je  n*ai  plus  rien  pour  me  défendre  ; 
L'ombre  du  foir  s'étend  fur  nous, 

A  mes  genoux , 

A  mes  genoux], 
Licas  ofa  tout  entreprendre  : 

A  mes  genoux , 

A  mes  genoux  9 
Il  triompha  d'un  vain  courromi 


^ 
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LE     BOUQUET 

DE    GENEVIEVE 

A   Madame   ta   Cômtéjfe  ^^  *  *  *rf 

iyLÂLGB.£  la  naiflànce  &  le  ràng^ 
Sou£ez ,  Comceflè  ^  un  parallèle 
Encre  vous  &  la  Faftourelle , 
Que  révère  lé  Peuple  Franc. 
Eh  !  qu'importe  la  pannetiere , 
Et  la  houlette  ^  &  les  moutons  ^ 
Et  les  Palais ,  &  la  chaumière , 
Et  les  rubans ,  &  les  blafons  ? 
Ceft  par  le  cœur  qu'on  eft  fiergère« 
Nos  goûts  &  nos  premiers  pcnchans 
Nous  rapprochent  de  la  Nature. 
ComteiTe ,  vous  aimez  les  champs , 
Leur  fimplicité ,  leur  verdure  ; 
Ils  ont  des  charmes  fi  touchans  ! 
On  eft  Bergère ,  je  vous  jure , 
Lorfque  l'on  aime  le  Printems. 

Souvent  Tombre  de  la  retraite 
Plaît  &  fufSt  k  vos  defirs  : 


^ 
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Libre  des  foîns  de  Tétiquettei 
Vous  y  remplîflez  vos  loiCrs 
De  l'étude  fàge  &  fecrette  , 
Des  vrais  biens  &  des  vrais  plaifirs  : 
Ce  goût-là  tient  k  la  houlette. 

Quand  le  jour  ,  de  Tes  derniers  traits  ^ 
Doroit  les  campagnes  fleuries  , 
JTai  vu  fouvent  vos  pas  diftraits 
Errer  fur  rémail  des  prairies  ; 
Rêveufe ,  vous  goûtiez  le  frais  : 
On  eft ,  avec  des  rêveries  > 
Bergère  à  peu  de  chofe  près. 

Ai-je  fini  le  parallèle  ? 
Oh  !  non ,  fans  doute  :  il  faut  un  Chien  \ 
Vous  Tavez  :  Caritt  eft  fi  belle  î 
Carite  vous  garde  fi  bien  ! 
Elle  eft  fi  tendre  &  fi  fidèle! 
Mais  quoi  ?  ne  manque-t-il  plus  rien?..^ 
Filez- vous  î  J'ai  vu  cet  Automne 
Votre  main  tourner  le  fufèau. 
Les  Moutons ,  Tamour  vous  les  donne«.« 
Oui ,  tout  ce  qui  vous  environne 
Vous  aime  ;  &  voilk  le  Troupeau* 


f 
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C  O  U  P  L  E  T  s 

Sur  rAir  d'ÂLBANisE  ^  Mon  jeune  cmurpaipue. 

Jljise  ^  entends-tu  Torage  } 
II  gronde ,  Tair  gémît  : 
Sauvons-nous  au  boccage... 
Life  doute  &  frémit. 
Qu'un  cœur  foible  efl  à  plaindre 
Dans  ce  double  danger  ! 
C'eft  trop  d'avoir  à  craindre 
L'orage  &  fon  Berger. 

Mais  )  cependant ,  la  foudre 
Redouble  fes  éclats  ; 
Que  faire  &  que  réfoudre  î 
Faut- il  donc  fuivre  Hilas  } 
De  frayeur  Life  atteinte 
Va,  vient,  fuit  tour-à-tour: 
On  fait  un  pas  par  crainte , 
Un  autre  par  amour. 


/^ 
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i/fc  au  bofquet  s*arrête 
Et  n'ofe  y  pénétrer  : 
Un  coup  de  la  tempête  ,- 
Enfin  ,  Ty  fait  entrer: 
La  foudre  au  loin  s'égare  9 
On  échappe  k  fes  traits  ; 
Mais  ceux  qu'Amour  prépare 
Ne  nous  manquent  jamais. 

Ce  Dieii,  pendant  Toragcy 
Profite  des  momens: 
Caché  dans  le  nuage. 
Son  œil  fuît  les  Amans« 
Z//è,  dé  foh  azyle, 
Sortit  d'un  air  confuJu^ 
Le  Ciel  devint  tranquille: 
Son  cœur  ne  Tétoit  plus.- 


#' 
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LA     V  i  È  î  L  L  E  S  S  E, 

iè  1^  I  T  R  E 

A     M.     L'  A  B  B  É     DÉ     t * *; 
Sous  le  nom  Je  M.  le  Comté  ^e***. 

Xl  eft  bien  vtai ,  mon  cher  Abbé  ^ 
Je  me  plains  du  poids  des  années  ^ 
Si  le  fil  de  mes  deftinées 
A  la  Parque  s'eft  dérobé. 
Ce  n'efl  que  pour  quelques  )ouf  héè'Sé 
Le  Tems ,  dans  Page  des  defirs , 
S*enfuit  fans  qu'il  nous  întéreflè  ^ 
Il  n'a  que  le  Vol  des  Zëphirs  ; 
£t  rimpétueufe  jeuneflè , 
Dans  la  poursuite  des  plaiiirs  i 
Croit  le  furpaflèr  en  viteflè^ 
Je  n'entendois ,  dans  nies  beaux  jourS , 
Que  le  doux  biTttement  des  aîiles 
Du  folâtre  eâàin  des  Amouts  ; 
fomt    ih  Ff 
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Aujourd'hui ,  je  n'entends  que  celles 
De  ce  Vieillard  qui  fuit  toujours  ; 
£t  qui  9  reflèmblantaux  vautours , 
Vous  prend  dans  fes  ferres  cruelles  ^ 
Vous  dévore  &  pourfuit  fon  cours. 

Je  fçais  que ,  de  fes  mains  arides  ^ 
La  vieillefTe  n'a  point  fur  moi 
Gravé  ni  fes  traits ,  ni  fes  rides  ; 
Oui  ;  je  dors ,  }e  mange  &  je  boi... 
Je  dors  ;  mais ,  hélas  !  de  quel  fomme  l 
Qu'il  eft  profond  !...  Ah  !  mon  ami , 
Vous  dites  fort  bien  :  Upauvrt  homme  ! 
Non  ;  jamais  je  n'ai  tant  dormi. 
Jadis  le  foufHe  d'une  Belle 
Eût  interrompu  mon  fommeil  : 
Je  ne  fentirois  rien  pour  eUe       i 
Aujourd'hui ,  même  à  mon  réveil. 

A  ma  table ,  on  me  contrarie  : 
Les  tyrans  de  la  Faculté 
Gênent  mes  goûts ,  ma  fantaifîe  : 
Mon  eftomach  débilité 
Trop  aifément  fe  raflkfîe  : 
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I  r.  -  1 1    ir     ttm 

Un  mets ,  fagement  apprêté  ^ 

Suffit  au  foutien  de  ma  \de. 

Dans  rage  heureux  de  k  fanté  ^ 

Je  croyois  ^  rempli  d'ambroifie  ^  ; 

Digérer  Timmortalité* 

Du  ï)îeu  qu  àdoroit  Èrigoné 
J'clude  aujourd'hui  les  décrets  i 
Il  eft  rare  qu*Kfes  buflcts 
Je  m*étourdiflè  &  dêraifonne* 
Quatre  (bis  le  mois ,  i  peu  près  j 
Un  peu  de  fève  bourguignons 
Coule  dans  des  verres  difcreti  ; 
Si  mécfiocres ,  que  jamais 
Ils  n'ont  incommodé  pcrfonîTCi 

Mes  plaifirs  font  bien  diâerenlf  t 
Ai-je  encor  tes  douces  foibleflès 
Qui  font  au  profit  de  nos  fens  1 
Vous  m'ènvîez  (  &  j'y  confens  ) 
Lès  foins ,  lesbaifers  de  mes  Nièces  i 
J'aime  fort  leurs  embraflèmehs } 
Mais  ceux  de  mes  belles  Maitrcfîès 
Valoient  bien  les  froides  carefics 
Que  Ton  prodigue  zvX  grands  Parcii& 
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Vous  me  peignez ,  tel  qu'Epicurt , 
Sur  Touatte  bien  repofé  ; 
Mais  )  fous  uii  Sibarite  ufé , 
Une  feuille  de  rofe  eft  dure  ; 
Et  de  fa  plus  mince  pliflùre 
Sonfoible  automate  eft  brifé. 

Par  une  trômpeufe  apparence 
Mon  fort  vous  a  rendu  jaloux  : 
Je  vous  donnerois  mon  aifance  y 
Mon  fauteuil^  mes  couflins  fi  doux  y 
Et  mon  caffé  des  Chiaoux  ^ 
Et  mon  chocolat  de  firagance  9 
Mes  faifans  ,  mes  perdrix  aux  choux  ^ 
Mon  être ,  avec  fes  dépendances  ; 
Tous  mes  plaifîrs ,  oui  ;  je  dis  tous  ^ 
Four  une  de  vos  jouiilànces. 

Le  feul  goût  qui  me  foît  refte' 
De  mes  paffions  éclipfées , 
Oui;  ma  dernière  volupté 
Eft  de  réchauffer  mes  penfées 
A  celle  de  l'Antiquité: 
De  lire  &  relire  fans  cefle 


FUGITIVES.  4SÎ 

Les  Philofophiques  écrits  ; 
Oii ,  fous  l'enveloppe  des  ris , 
On  nous  fait  aimer  la  fageflè  : 
De  favourer  avec  y  vreflè 
Les  beaux  vers ,  les  vers  favoris     • 
D^ Horace  ,  le  Dieu  du  Permeflê  ^ 
Le  plus  fenfé  des  Beaux  Efprits^ 
Le  moralifte  (ans  nideflè  ^ 
A  qui  je  donnerons  le  prix 
Sur  les  fept  Sages  de  la  Grèce. 
J'aime  ce  vieillard  de  Théos 
Qui  )  vqluptueux  &  tranquille  ^ 
Laiilànt  les  Dieux  &  les  Héros , 
ChanMÎt,  près  du  jeune  Batillt , 
Le  vin,  l'amour  &  le  repos, 
J'aime  ce  vieux  goûteux  du  Temple  ^ 
Qui  jouoit  avec  les  Amours. 
Vous  direz:  fuivez  fon  exemple  ^ 
Embellillèz  vos  derniers  jours..^ 
Ah!  croyez-^moi , le  Saint  Aulaire^ 
Chaulieu ,  ces  libertins  charmans  ^ 
Qui  9  fur  leur  front  oâogénaire  ^ 
^îeuniiToient  les  agrémens  i 

Ff, 
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Qui,  fous  les  à-apcnuxjje  Çythère» 
^oient  encore,  eij  çhevjçux  bl^ncç , 
l^olatreç  aux  ^qpers  des.  (grands , 
^I^tter  les  Belles  &  leur  plaire  ; 
jpQs  fau)f  lîrp/i^ ,  ces  froide  Amaw., 
Jlgnduç  fous  leur  toit  foUttirp, 
^entoient  leurs  maux ,  grondoient  leucs  gens; 
Et^i^e  pou  vans  plusfe  dUbrAÎre., 
Pans  un  filence  atrabilaire, 
Cpmptoient  Ip  nombre  de  leurs  ans* 
ïuoin  de  Sceaux^  on  régnoic  duMaiiu^ 
Juo\t\  jje^  foupers  du  Çrarvd  Prieur , 
P^s  jeur  petit  intérieur , 
ppu(te,fciatique,  ou  niisçainQ 
Vçt|oient  affliger  k  riçun 
I^e  plaiCr  trompa  la  douleur,  ^ 
Et  le  fentimenî  y  ramène. 

Mais  vot^ ,  Abbé,  par  quel  çha^a 
Pr&epde?  yous  flétrir  les  rofes^ 
Qu' An^çw  m\t  fur  le  front  divin 
pe  V Aute.ur  des  Méramorphofes  l 
Qu\  peut  exciter  vos  di^o^s  ) 
Çy/Vc  fut  trifte  en  Scythie; 
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Et  là ,  fa  Mufe  appefàntie 
Des  Céfars  pleura  le  courroux  : 
Mais  que,  fur  les  rives  du  Tibre, 
Ses  fons  étoient  mâodieux  ! 
Que  fa  Mufe  élégante  &  libre 
Chanta  bien  les  amours  des  Dieux  ! 
Il  faut  encor  qu^on  Tapprédé 
Par  la  nobleflè  de  fbn  cœur: 
Son  ambition ,  fa  folie , 
Fut  d'être  Theureux  féduôeur , 
UAmant  adoré  de  Julie. 
Il  ne  fut  point  le  vil  âattem; 
jyoâavt ,  ce  triomphateur 
Dont  le  char  foula  Tltalie, 
Le  prix  que  vous  lui  dérobez 
Ëft  mérité  par  fes  ouvrages: 
Ses  écrits  (  quoique  prohibés) 
Seront:  relus  dans  tous  les  âgés 
Et  par  les  fous  &  par  les  fâges; 
Je  croîs  même,  par  les  iXbWs. 

Sur  ce ,  Monfieur  lé  Crand  Vicaire  j 
Recevez' m'es  tendres  adieux. 
Si  vous  êtes  libre  d'ia^re  , 
Prenez  votre  eflbr  vers  ces  lieux: 

Ff4 
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çry^^ — ^ — , : 

Vous  verre?  eticpre ,  k  nps  treilles  j 
Quelques  ipufcats  bjen  parfumes  ; 
Et  nous  chargeroi^s  nps  corbeille^ 
De  ces  beaux  fruits  que  yous  ^ime^ 
^vant  que  Pâ^è  vienne  éteindre 
Le  ieu  de  vos  fens  émouflZs , 
Vivex  fatisfait ,  jouiiles  ; 
£(  }aillb  les  Vieillards  fe  plaindre. 

y  ^  n  s. 

'4L    MADEMOISELLE***, 

Po^r  Ifi  jour  de  fa  F&e. 

V  ERS  les  antres  du  Nord  l^Hyver  fuît  en  couçfouiç  ; 
l^x  déjk  le  Soleil  lance  un  rayon  plus  doux  : 
Sur  (bi|  humble  buifibn  la  rofe  renaiflànte 
Développe  Téclat  dç  fa  pourpre  brillante  ; 
Et  le  Dieu  du  Frintems,  aux  portes  du  matin  ^ 
Vient  fourire  à  la  Terre  ^  &  parfumer  fon  fein* 
JE*^ ,  dan^  ces  beaux  jours ,  ique  la  Nature  eft  bçille  ! 
Vous  lui  prêtez  encore  une  grâce  nouvelle  : 
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Vous  ajoutez  un  charme  k  de  fi  doux  înflans: 

Le  jour  de  votre  fSte  eft  un  jour  de  Printems. 

£h  !  qu'importe ,  en  efict ,  lorfquc  rien  ne  nous  lie , 

Que  la  Nature  expire ,  ou  renaiflè  embellie? 

Il  faut  qu'un  intérêt  plus  vivement  fenti 

Ouvre  y  fur  fes  beautés ,  notre  œil  appefand  : 

Il  faut  que  Tamitié ,  peut-être  Tamour  même... 

Que  f^is'je  >  rien  n  eft  beau  qu'autant  que  le  cœur  aime. 

Nos  paf&ons ,  nos  goûts  font  l'âme  de  nos  fens  ; 

Et  b  Nature  échappe  aux  yeux  indiffêrens. 

£Ue  me  plaît  par  vous,  &  m'en  plait  d'avantage, 

jpglé;  j'aime  les  fleurs  dont  je  vous  fais  hommage  : 

Sans  le  tendre  intérêt  d'en  parer^otre  fein , 

Leur  fraîcheur ,  leur  émail  n'eût  point  tenté  ma  main. 

Elles  ont  plus  d'éclat ,  quand  l'amour  les  moiflbnne  : 

Heureux  qui  les  reçoit  !  plus  heureux  qui  les  donne  ! 

]^ais  plaignons  le  Mortel  qui ,  feul  dans  fon  ennui , 

V)  cueillir  une  flcpr  &  la  garde  pour  lui. 
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A    M.    D*  E  S  P  A  G  N  A  C. 


Oc 


'  U I ,  à'Efpagnac ,  fois  fier  des  hîénfaics  de  ton  Roi  : 
L'orgueil  fied  k  la  gloire  &  s'ennoblit  chez  toi. 
Aux  honneurs  de  Chevert  ton  fouveraîh  te  nomme; 
Il  eil  beau  d'hériter  des  titres  d'un  Grand  homme  ! 
Et  pourquoi  feindrois-tu  d'en  ignorer  le  prix? 
Regarde  ces  foldats  mutilés ,  ou  meurtris  y 
Ces  reftes  de  Héfos ,  échappés  à  la  guerre , 
Ces  braves  Vétérans,  tous  frappés  du  tonnerre  : 
Quelle  joye  éclaircit  leurs  fronts  cicatrifés 
£t  ranime  ces  corps  de  fatigue  épuifês  ? 
Ils  ont  vu ,  fur  ton  fein ,  la  pourpre  militaire. 
La  gloire  de  leur  chef  les  flatte  &  leur  eft  chère  t 
C'eft  un  nouveau  laurier  que  leur  main  croit  cueillir  ; 
Et  leur  cœur  fatisfalt  s'en  laiâê  enorgueillir. 
Ce  Peuple  de  vainqueurs  j  cette  antique  Milice 
Aime  à  voir  honorer  TAmi  du  grand  Maurice. 
Sous  ce  brave  Saxon  tu  combattis  comme  eux  : 
Il  leur  apprit  à  vaincre ,  &  tu  les  rends  heureux. 

0 
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A    MADAME    DE***, 

JL/AISSONS  votre  Patronne  &  ITiiftoîre  làcrée  ; 
^Ue-  a  je  ne  fais  quoi  d'augufle  &  d'impolant. 
Les  Contes  bleux  de  Tantique  Empirée 
Ont  une  grâce ,  un  enfemble  amufant 
Que  n'eut  jamais  la  Légende  dorée. 
Jç  fais  &  je  tiens  d'Apollon 
Que- trois  Divinités,  brillantes,  immortelles, 
Se  difpotent*  ^honneur  de  vous  donner  leur  nom. 
Ces  Déei&s ,  toujours ,  ont  eu  quelques  querelles  : 
Paris ,  en  les  jugeant ,  eut  tort  d'avoir  raifon. 
Ç'eft  ii  vous ,  aujourd'hui ,  de  décider  entr'elles  , 
£t  de  cboifir  Minerve ,  ou  Vénus ,  ou  Junon. 
Celle-ci ,  toujours  fière  &  prude  confommée^ 
A  toutes  les  hauteurs  de  la  Reine  des  Dieux: 
Aufli ,  dans  fes  dédains  &  fes  airs  glorieux , 
A  perdre  fes  procès  eil-eUe  accoutumée. 
Son  orgueil,  près  de  vous,.réufEra-t-il  mieux? 
Vous  favez  être  aimable  &  voulez  être  aimée  : 
i^linerve  poyrroit  bien  obtenir  votre  choix. 
Elle  eft  un  peu  bégueule  ;  &  (a  vertu  ,  par  fois  9 
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A  trop  de  fafte  &  de  nideflè; 
Mais  les  Arts ,  les  beaux  Arts  nacquirent  à  fa  voix , 
Et  leur  charme  flatteur  tempère  fa  f^igeflè. 
Cela  peut  vous  tenter,  vous  qui ,  par  les  talens, 
Voule?  inftruîre ,  orner  votre  jeune  famille. 
Lorfqu'entre  vp$  genoux  vous  prefTez  vos  enfuie  9 
Lorfque  vous  élevez  votre  Fils,  votre  Fille, 
Vos  traits  avec  Pallas  font  aflèz  reflèmblans... 
Il  n'importe  ;  Vénus  doit  avoir  l'avantage  ; 
Les  plus  beaux  droits  font  tou$  de  fon  côté. 
Tunon  n'a  que^fon  rang,  Minerve  n'eft  que  fage; 
Vénus  eft  belle  :  on  doit  la  pomme  à  la  Beau^. 
Vos  charmes  font  des  fiens  une  image  parfaite  ; 

Tout  ce  qui  compofe  fa  cour  ^ 
La  troupe  des  Flaifus ,  riante  &  fatis£dte , 

Vient  chez  vous  dès  le  petit  jour  : 
Une  Grâce  naiflànte  efl  à  votre  toilette; 

Et  votre  Fils.y  reflèmble  à  PAmour« 
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LOUIS      SEIZE; 

RO  I    D  E    F  RANG  E- 
Mai  1774. 

Hune  faltem  everfo  Juvenem  fuccurrere  fofdo  9 
Ne  prohibete  !...<.  Vîrg.  Georg.  lib.  1. 

■  1  1       II  I    I  •  1 1         -1    I— ■Jh.^m 

Jt'  ILS  aîné  des  BOURBONS  ,ô  mon  Maitre,ô  mon  Roi! 
Cesjour^de  défefpoir ,  &  de  trouble,  &  d*effi:oi; 
Ces  jours ,  où  les  périls  d^une  tête  facrée 
Ajoûtoient  k  chaque  heure  une  horrible  durée  ; 
Oit ,  d^un  poifon  funefte  envenimant  fes  traits  9 
La  Mort  nous  a  couverts  de  fes  plus  noirs  cyprès; 
Ces  lamentables  jours ,  où  le  deuil  fe  déployé  y 
Laiflènt  étinceller  quelques  rayons  de  joye  ! 
La  France  ne  peut  voir ,  d'un  œil  indifierent , 
Ni  le  bien  qu^elle  perd ,  ni  le  bien  qu'on  lui  rend  ; 
Et  fon  àme ,  pour  Toi  déjà  préoccupée , 
Se  peint  de  fon  bonheur  l'image  anticipée. 
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Si  parmi  nous ,  hâas  !  Vesp ASIEN  n'eft  plus  4 
Du  moins  fon  Fils  nous  refte.„  &  ce  Fils  eft  TiTUS; 
De  TEmpite  des  Lys  le  fuperbe  héritage 
A  paflë  dans  ces  mains  ^  fous  le  plus  doux  préiàge  ) 
Et  ton  règne  à  TEurope  eft  à  peine  annoncé  ^  - 
Que  d'utiles  projets  Pont  déjk  commencé* 

Tu  ne  m'entendras  point ,  adulateur  injufte  9 
Gdomnier  CÉSAR ,  pour  applaudir  AUGUSTE  $ 
Ni,  croyant  d*un  beau  zèle  étaler  les  tranfports. 
Four  flatter  les  vivans ,  déshonorer  les  morts. 
Tout  François  aime  &  plaint  la  cendre  de  fes  Maîtres: 
Ah!  que  LOUIS  repofe  au  fein  de  fes  Ancêtres  1 
Si  de  quelque  fléau  fonPeui^e  fut  frappé  ^ 
LOUIS  eut  un  coeur  tendrc««4  &  ce  cœur  fAt  tiMiipj  ! 
Nous  l'aimions  :  l'Univers  â  coniiu  ix>s  allarmes  : 
Ah  !  combien  fes  dangers  nous  ont  coûté  de  larmes  ! 
Combten,danstouslestems,fes)ours  nonsfarent  chcfsl 
Élevé  fur  le  trône ,  au  milieu  des  rewrs , 
Il  fut ,  dès  &n  berceau ,  notre  unique  efpéfimce^ 
Reietton  langui£&nt  d'une  famille  immenfe  ^ 
Un  Dieu  veHla  fur  lui  :  nos  voeuirfurent  rempK& 
Les  faveurs  de  THymen  lui  donnèrent  un  Fils) 
Son  règne  s'embdlit  de  l'éclat  de  la  gloire  ; 
Mais  parmi  fes  lauriers  ,  au  &in  de^  la  viâoirr  ^ 
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La  Mort ,  troublant  dans  Metz  un  triomphe  &  beau  f 
Le  traîna  9  fur  fon  char^  aux  portes  du  tombeau* 
A  peine,  hélas ,  a  peine  un  reile  de  lumière 
De  fes  derniers  rayons  éclairoitfaps^upière  ! 
Sans  doute ,  fi  nos  vœux,  appuyés  de  nos  pleurs ^ 
Si  notre  déftfpoir  ,  nos  fanglots,  nos  douleurs. 
Si  le  cri  déchirant  du  peuple  le  plus  tendre 
Au  pied  de  nos  autels  ne  fe  fût  fait  entendre  , 
Il  n'étoit  plus  !.•«  TAn^ur  défarma  les  Deftins  : 
Il  arracha  le  trait  balancé  dans  le^s  mains  ; 
LOUIS  vécut.  Bientôt  la  prompte  renommée 
En  porta  la  noi^velle  à  la  France  allarmée  ; 
Au-devant  de  fes  pas  volèrent  tous  les  cœurs. 
Suivi  d'un  Peuple  entier,  fur  des  routes  de  fleurs  ^ 
Au  milieu  du  tumvjte  &  des  jeux  &  desfStes, 
Il  marcha ,  triomphant ,  a  de  douces  conquêtes. 
Qu'il  dût  s^enorgueillir ,  quand  la  publique  voix 
Le  nomma ,  da^  Paris,  le  plus  aimé  des  Rois! 

Nous  refpirions  !..;  &  Nuit ,  couvre  de  tes  ténèbres  , 
Des  tems  plus  malheureux,  &  des  jours  plus  funèbres! 
Un  monftre,..  ah  !  repouflbns  ce  £atal  fouvenir  ! 
Qu'un  long  oubli  L'e&ce  aux  yeux  de  Tavenic  ! 
Envain  contre  LOUIS  u  rage  (e  déployé  ; 
La  Parque  épouvantée  a  re£ufe  ùl  proye  ; 
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Mais  bientôt  fon  pouvoir  inflexible  &  jaloint  y 
Dépouille  le  i-cfpeâ  qui  receiioit  fes  coups. 

O  pur  farig  des  BoÙHB  ONS  !  Famille  augufte  Se  cheré  1 
L'Héritier  de  l'État ,  fon  Époufe ,  fa  Mère  , 
Sur  les  maifches  du  Trône  immolés  tour  k  tour , 
Meutérit..,  &  des  Enfans  reftent  feuk  h  là  Cour  ! 
Auprès  de  votre  Ayeul  croiflèz ,  nobles  pupiles! 
L'arbre  heureut  de  lai  Pailt ,  de  Ces  ombres  tranquilles  j 
Envifoniie ,  protège  fit  Couvre  vos  berceaux. 

Mais  déjk  de  l'Hymen  s'allument  les  flambeaux  ! 
Je  vois  ce  Dieu  brillant ,  de  fes  mains  immorteflés  ^ 
Unir  nos  jeunes  Lys  aux  rofes  les  0us  belles. 
O  France  !  ô  ma  Patrie  !  ô  momefis  trop  heureux  ! 
La  pompe  des  feftîns ,  lès  fpeâacles ,  les  jeux , 
La  fplendeur  6c  l'éclat  de  ces  grands  hyménéesf 
Ont  embelli  pour  nou$  le  cours^de  trois  années/ 
Que  le  coeur  de  LOUIS  en  parut  occupé  !..; 
Et  c'eft  alofs ,  grands  Dieux ,  que-LOUlS  éft  frappé! 
Sur  fon  augufte  front  que  d'ombres  répandues  ! 
Les  Filles  de  mon  Roi,  tremblantes,  éperdues , 
Environnent  fon  lit  arrofé  de  leurs  pleurs,.. 
Chers  Princes ,  loin  de  lut  renfermez  vos  douleurs  ! 
D'un  mal  contagieux ,  ah  !  fuyez  les  atteintes  ! 
Que  l'amour  foit  prudent  j  6c  qu'il  cède  a  nos  ctdirlies. 

C'eft 
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C'efï  âc  vous ,  de  vous  feuk  que  dépend  notre  fort. 
Frémiflcz  !,..  LOUIS  meurt  '...  il  expire  !..,  il  eft  mort  f 

O  Toi  !  ition  nouveau  Maître ,  &  réfpoîr  de  là  France^ 
A  ces  mots  échappés  de  Thôrreur  dû  filence , 
Au  bruit  de  ce  défaftre  épouvantable  ,  àfireux , 
On  dit  qu  avec  des  cris  ,  des  regatds  douloureux  ^ 
Repouflànt  lés  refpeâs  d'une  cour  éplôrée  , 
Et  portant  fur  ton  front  ta  main  défcfpérée  ; 
On  dit  qu'au  plus  grand  trouble  abandonnant  ton  ccèurj 
D'un  âge ,  foible  encor  j  Tu  plaignis  le  malheur. 
Ton  diadênïe  eft-îl  un  fardeau  que  Tu  craîgnés  ? 
Ah  !  c'eft  fur  des  Français,  c'eft  fur  nous  que  Tù  re^rieà  : 
Fils  des  Bourbons  ,  le  ciel  vient  de  Te  coiivohnèi 
Dans  lin  Empire  heureux ,  facile  à  gouverne^  ; 
Où ,  né  Kàdôrateur  du  Maître  qu'il  contemplé , 
Le  Peuple  fuit  fes  goûts  &  le  prend  pour  ^xeiriple.' 
L'amour  de  la  Patrie  &  le  rcfped  des  Loi^t ,  ■• 
Et  les  mœurs  qui  déjà  renaiffcnt  à  fa  voix , 
Et  ton  trône  entouré  des  Vertus  de  nos  fages  f 
Et  notre  enthoufîafme ,  &  Thonneuf  des  vkvU  âges  j 
Et  de  ton  règne  .^  enfin ,  les  glorieuî^  cflaitf 
Relèveront  bientôt  l'orgueil  du  nom  Fra'nçai^; 
tJn  Roi ,  qui  veut  le  bien  ,  furmonte  les  ohÛ^cUéi 
Ton  Peuple  garantit  la  foi  de  mos-ûracks; 

TàM  I  I:  &  g 
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Connoi  ce  Peuple  aimable  Ôc  fait  pour  le  bonheur  : 

Servir ,  aimer  fon  maître  eft  Tinftind  de  fon  cœur. 

Lorfqu'il  Te  voit  fans  pompe,  impofant  par  Toi-même  , 

Modefte  &  renfermé  dans  ta  grandeur  fuprême  , 

Du  fafte  de  ta  cour  facrifier  Péclat 

A  l'intérêt  public,  auxbefoins  de  l'Eut; 

Non ,  non  ;  ne  doute  point  que  lui-même  il  n'immole 

D'un  luxe  immodéré  l'apparence  frivole  ; 

Que  9  de  fes  goûts  légers  réglant  mieux  les  écarts , 

Sa  raifon  ne  les  borne  au  foutien  des  beaux  Arts. 

Il  verra ,  par  tes  foins ,  fa  fortune  aSêrmie  : 

La  France ,  applaudifEmt  ta  fage  économie , 

Va  réunir  fon  zèle  k  tes  nobles  efforts. 

Elle  porte  ,  en  fon  fein  ,  fes  plus  riches  tréfors  : 

Leur  fource  eft  égarée...  elle  n'eft  point  urie. 

Qu'elle  arrofe ,  en  fon  cours ,  les  champs  de  ma  Patrie  ! 

Ce  cours ,  qu'on  détournoit»  tes  loix  vont  le  changer  : 

Ta  main  faura  bientôt  l'art  de  le  diriger. 

Tu  ne  fouffriras  point  qu'une  lâche  avarice , 

Dans  des  marais  fangeux ,  l'abforbe  &  l'engloutiflê; 

Mais  j  répandu  par-tout  &  verfé  par  tes  foins  , 

Il  va  de  tes  fujets  prévenir  les  befoins. 

Tel  un  fleuve  airrêté ,  laiilant  croupir  fon  onde  ^ 

Empoifonne  bientôt  les  plaines  qu'il  inonde  ; 
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Mais ,  sMl  coule  &  s'épanche  en  d'utiles  canaux  j 
Il  enrichit  Tes  bords  du  tribut  de  fcs  eaux/ 

O  mon  Maître ,  combien  le  ciel  Te  favorife  ! 
t^a  plus  douce  efpérance  k  ton  cœur  eft  permifej 
Lorfque  ^  de  l'Orient  au  Nord  épouvanté  ^ 
Bellone  fait  voler  fon  char  enfanglanté } 
De  ces  grands  mouvemens  fpeâateur  immobUôi 
Le  Midi  de  l'Europe  eft  heureux  &  tranquille  ^ 
La  France  fe  repofe  k  l'ombre  de  la  Paix  ! 
Prolonge  fes  douceurs ,  jouis  de  fcs  bienfaits } 
La  gloire  ne  vaut  pas  ce  calme  politique^ 
Tes  fujcts  ,  fous  la  foi ,  fous  la  garde  publiqqi^  j 
Pofreflèurs  fortunés  des  champs  de  leurs  ayeux  ^ 
N^ont  point  k  les  défendre ,  &  les  cultivent  mi«uX4 
Nous  couronnons  de  fleurs  le  foc  de  TriptoUme» 
Nous  honorons  les  Arts ,  ces  beaux  Arts  que  l'on  aimif  ^ 
Que  nous  difpute  envain  le  jaloux  Étrangen 
Ah  !  Toi-même ,  ô  mon  Roi ,  daigne  les  protégef  ! 
Leur  gloire  fi  brillante  ,  &  fi  douce  ^  &  fi  Chère  ^ 
Imprime  k  la  grandeur  un  plus  grand  cataâère  ; 
Et  les  fiecFes  divers  ,  favorifés  par  eux  i 
Dans  Thiftoire  des  tems  font  les  fiecles  heareuï.«« 

Mais  trop  d'ardeur  m'emporte  ^  &  m'égare  pcut-étrtîé 
Qui?  moi,  tracer  la  route  oii  doit  marcher  mon  Maître  1 

Gg  % 
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Ah  !  le  fang  de  HENRI ,  ce  fang  fi  révéré , 
Dans  le  cœur  des  Bourbons  n'a  point  dégénéré: 
Il  n'a  point  démenti  fa  fuperbe  origine  , 
Il  coule  toujours  pur  de  fa  fource  divine. 
Le  Fils  de  ce  Héros ,  fur  un  trône  orageux, 
Des  liguas,  des  partis  brifa  les  derniers  nœuds , 
Tint ,  d*Un  bras  afFcrmi ,  le  glaive  &  la  balance , 
Et  du  Peuple  &  des  Grands  réprima  la  licence  y 
Sçut  dompter  la  fureur ,  fit  refpeâer  les  loix  ; 
Et  mérita  le  nom  du  plus  jufle  des  Rois. 
Son  heureux  fucceflèur ,  environné  de  gloire , 
Sous  Tenfeigne  des  Lys  enchaîna  la  viâoire  y 
Humilia  l'orgueil  de  vingt  Peuples  divers , 
De  foii  puifïàAt  génie  étonna  TUnivers , 
Se  rendit  de  TEurope  &  le  maître  &  l'arbitre , 
Et  de  HENRI  le  Grand  partagea  le  beau  titre. 
Enfin ,  ce  Roi  chéri ,  l'objet  de  nos  regrets  , 
Ce  Roi  couvert  par  nous  de  lugubres  cyprès  ; 
LOUIS  9  qui  le  dernier  aflis  au  rang  fupréme , 
Du  Vainqueur  de  la  I^igue  a  ceint  le  diadème  ; 
LOUIS  Iriontra ,  fur-tout ,  les  vertus  de  fon  cœur* 
Ainfl  que  fa  franchife  &  fa  noble  candeur , 
Il  eut  fon  doux  accueil ,  fa  bonté  familière  , 
Son  amour  pour  les  fiens..*  enfin  9  fon  âme  entière  : 
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Cette  âme  qui  s'ouvrit  aux  foins  de  la  pitié , 
Signala  fa  clémence ,  &  connut  ramitîé. 

Ainfî,  lorfqu'à  travers  les  bifafres  contraftes 
Des  règnes  diffèrens  confacrés  dans  nos  Faftes , 
On  a  vu  des  Clovis  ,  des  Capets  ,  des  Valois 
La  race  s^avilir  fous  la  pourpre  des  Rois  : 
On  y  voit  les  BOURBONS  ,  s'illuftrans  d'âge  en  âge. 
Des  vertus  de  HENRI  faire  entr'eux  le  partage. 
Toi ,  fon  digne  neveu ,  Tu  vas  les  réunir  ; 
Tu  vas  nous  rappeller  fon  brillant  fouvenir  9 
Et ,  par  notre  bonheur  ,  tes  fuccès  &  ton  zèle , 
Fairç  revivre  en  Toi  tous  les  traits  du  modèle. 

Grand  Dieu ,  veille  fur  lui  ;  veille  fur  fes  beaux  jours  ! 
De  fon  règne  naiffant  protège  Theureux  cours  ! 
Être  éternel ,  diffipe  &  fini  nos  allarmes  ! 
Kos  yeux  n'ont-ils  donc  pas  aflèz  verfé  de  larmes  ? 
Loin  des  jeunes  Bourbons  ,  des  Époufes,  des  Sœurs , 
D'un  poifon  trop  fatal  détourne  les  vapeurs  : 
Qu'il  refpcâe  l'éclat  d'une  Reine  adorée  ! 
Les  Rois  fbnt  ton  image ,  &  leur  tête  eft  facrée. 
Au  pkd  de  tes  Autels ,  tout  un  Peuple  a  genoux 
Ne  peut-il  défarmer  &  fléchir  ton  courroux  î 
pieu  terrible  y  rend  nous  nps  auguftes  Frinceilès  ! 
Ah  !  quel,  prix  douloureux  ont  reçu  leurs  tendredes } 
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Pe  leurs  jours  menacés  rallume  le  flambeau. 
Quoi,  leurs  foînspour  un  Père  ouvriroient  leur  tombeau) 
Ce  n*eft  pas  k  l'amour  a  frapper  des  viâimes, 
(Grand  Dieu ,  cède  à  nos  pleurs ,  k  nos  vœux  unanimes  1 
pt  9  s'il  faut  que  ton  bras  porte  de  nouveaui£  coups  ^ 
Que  ta  foudre ,  en  grondant ,  ne  tombe  que  fqr  nous  ! 


VERS 

PRÉSENTÉS    A    LA    R      INE, 
Par  les  Enfims  Trouvés  de  VHôpitql  de  Rhàms^ 


O 


ReiNjE  !  ô  vous ,  l'efpoir  des  cœurs  infortunés  | 
pur  d'obfcurs  Orphelins  daignez  jetter  la  vue  : 
Lçiir  enfance  plaintive  &  d^appui  dépourvut 
Çouloit  de  triftes  jours  ^  aux  pleurs  abandonnés. 
I/e  tol(  Hospitalier  que  leur  malheur  réclame 
K^adoucit  leur  mifere  &  leurs  maux  qu'à  moitié  S 
I|s  pmbràflènt  ici  l'Autel  de  la  Pitié; 
lyl^is  leur  plus  fur  a^yle  eft  a^u  fond  de  votre  4ine« 
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ODE 

A     MONSIEUR 

D'AGUESSE AU  DE  FRESNE, 

AVOCAT     GÉNÉRAL, 
Sur  fa  convalefcence  ,  en  Novembre  I774« 

XyiGNE  rejetton  d*un  grand  Homme  | 
Que  doit  envier  k  nos  Lys 
Le  Barreau  d'Athène  &  de  Rome  ; 
De  Presse  ,  eft-il  bien  vrai?  tu  vis! 
•  Tu  vis  ;  &  de  fes  voiles  fombres 
Epaifliflànt  en  vain  les  ombres^ 
La  Mort  n'a  pu  fermer  tes  yeux  ! 
Ils  ont  revu  briller  TAurorc  ; 
Et  vers  le  Temple  d'Epidaure 
Tu  vas  marcher  viôorieux. 

Gg4 
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Il  eft  une  horrible  Gorgone  ^ 
Le  fléau ,  l'cfFroi  des  Humains  : 
Pn  affreux  ferpent  l'environne  ; 
Vx\  noir  flambeau  brûle  en  fes  mains  : 
Sa  fureur  lance  le  reptile  : 
Et  du  froid  poifon  qu'il  diftîle  y 
11  glace ,  \\  engourdit  nos  fens. 
Bientôt,  par  des  effets  contraires. 
Sa  torche  allymis ,  en  nos  artères , 
Pcs  feux  fans  cefle  renaiflàns. 

4.-    • 

^  Te9  m^ux ,  dans  leur  marche  inégale  ^ 

Çlhangeoient  de  moment  en  moment  ; 
Leurs  cours  marquoît  chaque  intervalle 
par  l'horreur  d'un  nouveau  tourment. 
En  proye  a  ce  double  fupplice  ^ 
îTu  penchois  vers  le  précipice. 
Ou  fe  termine  notre  fort  ; 
Et  dans  ces  cruelles  allarmes , 
péjk  nos  yeux  verfoient  les  larmes 

Pont  nous  euflions  pleuré  ta  mort. 
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r  — ^ 

Telle  une  fleur  prématurée 
Tombe ,  vidime  tour-k-tour 
pu  fouffle  glacé  de  Borée  y 
Et  des  feux  de  TAftre  du  Jour. 
L'un  de  fon  haleine  fatale 
La  frappe  à  Taube  matinale , 
La  décolore ,  &  la  flétrit  ; 
L'autre ,  dans  fon  midi  funefte , 
Du  haut  de  la  voûte  célefle  ^ 
L'embrâfe  :  elle  brûle ,  &  périt. 


Ainfi  de  tes  jeun^  années 
S'évanouiflbient  les  beaux  jours  ; 
£t  de  tes  nobles  deflinées 
La  Mort  interrompoit  le  cours. 
Pendant  ces  heures  eifrayantes  9 
Que  n'as-tu  vu  nos  mains  tremblantes 
Preflcr  nos  fronts  appefantis  ! 
Hélas  !  dans  ton  état  horrible , 
Tes  maux  te  trouvoicnt  infenflble! 
C'eft  nous  qui  les  avons  fentis, 
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— 

Pein-toi  le  défefpoir  d*uii  P«re  ^ 
Celui  d'une  famille  en  pleurs. 
On  frémit,  on  te  confidère 
Mourant  fur  uu  Ut  de  douleurs  : 
^  Dans  un  lugubre  &  long  mutmure , 
L'Amitié ,  l'Amour ,  la  Nature 
Près  de  toi  confondoient  leurs  cris  : 
Un  feul ,  un  feul  s*efl  fait  entendre  ; 
C'étoit  le  cri  d'un  Père  tendre  ^ 
Qui  nous  redemandoit  fon  Fils. 


Que  je  plains  le  Mortel  ftfouclie  , 
Qui ,  fans  rapports  au  tour  de  lui  9 
Écarte  l'objet  qui  le  touche , 
Et  craint  de  voir  les  maux  d'autniî  ! 
Dans  fa  froide  &  fauilè  fageflè  | 
Rien  au-dehors  ne  rintércflè  9 
Il  vit  fans  crainte  &  fans  defirs» 
Mais ,  fi  fes  froideurs  înliu<Kiaiaes 
Lui  fauvent^  en  e&t ,  des  peines  ) 
Âh  !  combien  il  perd  de  plaifîr&i 


\ 
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Si  d'une  famille  étrangère 
Le  trouble  a  pafle  jufqu'à  moi , 
Si  pour  la  tête  la  plus  chère 
J'ai  reflenti  fon  jufte  effroi  ; 
Pe  Fresne,  en  ces  jours  oii  la.  joy^ 
Sur  des  fronts  heureux  fe  déployé  , 
Qu'il  m*eft  doux  de  la  partager! 
Quel  calme  on  goûte  après  l'orage  j 
En  embraflànt ,  fur  le  rivage , 
L'Ami  dont  on  vit  le  danger! 

Sans  doute ,  lorfque  la  Tempête 
Grondoit ,  lançoit  fur  toi  fes  traits  ; 
Lorfque  les  Parques,  fur  ta  tête, 
Accumuloient  leurs  noirs  Cyprès  ; 
De  ton  Ayeul  l'ombre  éloquente  , 
Trifte,  plaintive,  gémîflantc, 
Prioit  pour  tes  jours  incertains. 
Sa  voix ,  qui  des  Dieux  de  la  Terre  , 
Arrêta  fouvent  le  tonnerre  , 
À  fçu  défarmer  les  Deftins. 
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Oui  ;  c'eft  cette  ombre  révérée 
Qui ,  de  tes  jours ,  près  du  tombeau  » 
À  ,  d'une  étincelle  facrée  ^ 
B^allumé  le  pâle  flambeau. 
De  fon  nom  ,  fi  cher  à  la  France , 
Ta  vie  eft  l'unique  efpérance  ; 
Ses  honneurs  étoient  e&cés. 
Ah  !  puifqu'il  te  rend  la  lumière  ^ 
Lance  tes  pas  dans  la  carrière 
Oii  les  iiens  font  cncor  tracés  ! 


Va  t'illuftrer  ,  à  fon  exemple  ^ 
Au  fanâuaire  de  Thémis  : 
L'Orphelin  t'attend  dans  ce  Temple  > 
Pour  fauver  fes  droits  compromis. 
Sur  le  Siège  ou  dans  la  Tribune  , 
Va ,  cours  prêter  a  Tinfortune 
Tes  foins  ^  tes  talens ,  &  ta  voiiç. 
Sois  le  foutien  de  l'Innocence  \ 
Apprends  à  tenir  la  balance , 
Et  le  glaive  vengeur  des  Loix. 
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Mais  quelle  puiflànce  magique 
Lève  un  voile  myftérieux , 
Et 9  dans  un  tableau  prophétique, 
I^eint  ton  avenir  à  mes  yeux  1 
Sur  un  Autel ,  oh  l'encens  fume , 
Un  flambeau ,  qui  foudain  s'allume , 
Mêle  fes  feux  aux  feux  du  jour  ; 
Et, fous  Tût  modefte  des  Grâces, 
Une  Beauté ,  qui  fuit  tes  traces , 
Marche  entre  THymen  &  l'Amour. 

X 

Ah  !  ce  n^eft  point  un  vain  preftige  ! 
Je  vois  s'allier  deux  beaux  noms.  (  *  ) 
De  Fr£5N£  ,  tu  dois  à  ta  tige 
Des  appuis  &  des  rejettons. 
Sorti  des  ombres  de  l'enfance , 
A  peine  de  Tadolcfcence 
Les  premiers  feux  t'ont  enflammé  ; 
Dans  les  délices  du  bel  âge , 
Goûte  bien  le  double  avantage 
D'aimer  enfemble  &  d'être  aimé. 


(♦)  Mtd^AgtuJTtau  de  Fnfiu  ,  a  époufé  au  mois  de  Janvier  1775  , 
MademoifeUo  dt  la  Moignon  »  FiUe  du  YtéÇiàtni  i  Mortier. 
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Quoi  !  tu  perdois ,  fans  la  connoltre  5 
La  vie  &  fes  noeuds  les  plus  chers? 
De  FresnE  ,  joui  de  ton  être  ; 
Kenais  dans  uîi  autre  Univers. 
Ton  âme  douce  &  fi  fenfible  ^ 
Ton  caraôère  fi  flexible , 
Tes  goûts ,  les  vertus  de  tort  cocuf  i 
Tonefprit  déjà  mûr  &  fage  ; 
Chez  toi ,  tout  eft  Theureux  préf|g« 
Et  de  la  gloire  &  du  bonheur. 
X 

Pardonne  fi  ces  foibles  rimes 
N'offirent  que  des  épanchemens  ; ' 
Si  ma  Mufe  a  des  traits  fublimes 
A  préfère  des  fentimens: 
J'aurois  voulu ,  dans  mon  y  vreflè  ^ 
Du  Chantre  des  Jeux  de  la  Grèce 
Égaler  les  plus  nobles  airs  ; 
Mais  ma  voix  plaintive  ^  étouffée , 
Prenant  bien-tôt  le  ton  d'Orphée  f 
N'a  pu  que  foupirer  ces  vers. 

% 
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É    P   I   T    R    E 

DE    M.    PEZAY 
A     M.     C  O  L  A  R  D  E  A  U. 

\^UEL  Myrte  heureux  ^  quel  bofquet  fombre 
Prête  la  fraîcheur  de  fon  ombre 
A  ta  Mufe  amante  des  bois  1 
Près  deVEffone  ou  de  la  Seine  ^ 
Au  doux  bruit  de  quelque  fontaine 
Mêles- tu  les  fons  de  ta  voix  > 

Que  j'aime  ta  Mufe  Bergère! 
Tu  la  pares  des  fleurs  des  champs , 
Et  dédaignes  les  faux  dinquans 
De  toute  parure  étrangère. 
Confcrve  la  {implicite , 
Et  la  cadence  y  &  la  moUeflè 
De  ces  vers  pleins  de  volupté , 
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Que  laiilè  échapper  ta  pareflè  : 
Ah  !  cherclier  un  luftre  emprunté 
Eft  une  grande  maladrefle, 
Four  les  vers  &  pour  la  Beauté. 

Ton  âéxible  &  brillant  génie  f 
Occupé  d'innocens  loifirs  4 
A  ton  bonheur  nous  aflbcie  9 
En  nous  pafrlant  de  tes  plaifî^s. 
Échauâe  d'une  douce  flamme  y 
Tù  fçais  briller  fans  éblouir  ; 
Tu  fçais  peindre  &  tu  fçais  jouir  : 
Tes  vers  font  des  foupirs  de  Tâme. 

Aux  vertus ,  dont  ton  coeur  fait  choix ,' 
Tu  dois  cet  avantage  extrême  ; 
Même  en  critiquant  quelquefois , 
Dès  qu'on  te  lit ,  il  faut  qu'on  t'aime. 
Tu  ne  connois  point  ces  complots  y 
Ces  tourmens  ^  ces  haines  cruelles  j 
Et  fur  les  rives  immortelles 
Ou  l'Hipocrêne  épand  fcs  flots  , 
Tu  te  plais  a  voir  tes  rivaux 
Moiifonner  quelques  fleurs  nouvelles^ 


Air! 


-JOim 
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Ah  !  loin  de  toi  cet  art  hohteux 
Qui  fouilleroit  toutes  les  gloires } 
Qui  compte  (es  lâches  viôoires 
Par  le  nombre  des  malheureux  ! 
Oui;  je  gagé  que,  pour  tnédire^ 
Si  tu  veux  élever  la  voix  ^ 
Soudain  les  cordes  de  ta  Lyre 
Vont  fe  détendre  fous  tes  doigtSi 
Abeille  induftrieufe  &  fage , 
Tu  peux  fucer  dans  le  vallon  ^ 
Le  Thym ,  là  Rofe  ^  fon  bouton  j 
Four  en  parfumer  ton  ouvrage  : 
De  ta  trompe  tu  fçais  Tufage; 
£t  méconnois  ton  aiguillon^ 
Jadis  Théocritt  k Virgile, 
Sous  les  ombrages  toujours  vttéi 
De  Mantoue  &  de  la  Sicile  ^ 
Comme  toi  foupiroient  leurs  vers/ 

Combien  j'applaudis  a  ton  zèle/ 
Quand,  loin  de  la  Couf  &  des  Griûésf 
Ta  main  préfente  un  libre  ehctns 
Aramltié  pure  &  fidèle] 
itgm    I  h  1i^- 
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Les  Protégés  9  ks  Proteâeurs 
Sont  mal  venus  chez  les  neuf  Sœurs; 
Ta  fais  que  les  Mufes  font  fières  ; 
U  leur  faut  das  Amans  ^  des  Frères , 
Un  ruijQèaa  9  de  l'ombre  &  des  fleurs. 

O  toi!  que  déjà  Phîlomèle, 
Par  fes  chants ,  invite  &  rappdU 
Aux  bords  que  VE^orn  embellit. 
Goûte  encor  le  plaifir  extrême 
D^adreflèr  à  l'Ami  qui  t'aime 
Les  vers  que  ta  Mufe  polit. 
Puiile  b  propice  influence 
De  la  campagne  &  du  pcimonsf 
A  tes  organes  tanguiflàns. 
Rendre  cette  aimable  puiflànce  , 
Qui  mec  te  valeur  tous  nos  foos^ 
Et  nous  fait  chérir  Texiflence. 

Ah  !  point  de  vers  fana  la  fanté  ! 
Sans  elle 9 point  de  volupté: 
Pes  corps,  des  efprks  &  des  ^mes 
Elle  difpofe  toui>k-tour. 
Colardeatt ,  les  Mufes  fcmt  femmes  : 
La  ianté  fied  bien  k  leur  cour* 
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Pour  ces  Divinités  charmantes  ^ 
Four  les  Mortelles  plus  touchantes  ^ 
Ménage-toi  dans  tonjardki:  \ 

Qu'un  lait  pur^  que  Tair  du  matins 
Que  les  fucs  embaumés  des  treilles  9 
L'abfence  des  pénibles  veilles , 
La  préfence  d^un  Ciel  ferein; 
Qu'un  tems ,  f  éloignement  des  beliéSf 
(  Qi^i  quelquefois  peut-être  fain  ) 
Que  le  parfum  des  fleurs  nouvelles! 
Te  tiennent  lieu  de  Médecin. 

Mais  calots 9  tu  hou^  dois  fahsctA 
Compte  de  tes  heureux  loifirs  : 
Aux  haleines  des  doux  ZépU^ 
S'il  £iut  que  ta  fanté  refiaîfle^ 
Plus  d'excufe  pour  ta  pareflè  1 
Tu  dois  ta  Mofe  à  nos  piaifirs« 
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RÉPONSE 
DE    M-     COLARDEAU. 

A    rÉPITRE    PRÉCÉDENTE. 

V^UI  9  ma  Mufe  eft  une  Bergère; 
Et  le  ]oii  chapeau  de  fleurs , 
Dont  l'embellit  ta  main  légère  ^ 
Plaît  k  (es  goûts  9  fied  a  fes  moeurs. 
Elle  «ft  £mple ,  &  fi  natoreU* 
Que  9  dès  le  mofl^fit  oii  fon  front 
A  ceint  fa  couronne  nouvelle^ 
Un  coloris  fubtil  &  prompt 
L'a  £iit  rougir  d'être  fi  belle. 
Tu  fçais  plaire >  tu  peux  tromper: 
Aux  traits  d'un  éloge  infipide 
Il  eft  facile  d'échapper  ; 
Mais  lorfque  la  grâce  y  préfide, 
Bîent6t  on  s'en  laiflc  occuper. 
Ceft  un  rézeau ,  dont  l'art  perfide 
Attire  &  fçait  envelopper 
L'innocence  foible  &  timide. 
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Mais  non  ;  tu  n'as  pas  prétendu 
Tromper  une  Mufe  ingénue  , 
Dans  Thommage  que  ma  rendn 
Ta  Lyre  pour  moi  prévenue. 
Du  moins,  un  Éloge  m'eftdû: 
Jamais  du  fiel  noir  de  l'envie 
Mon  ca^iir  ne  fut  cmpoifonné  ; 
£t  la  palme  ,  tant  pourfuivie  , 
Dont  mon  émule  eft  couronné» 
Je  n'ai  jamais  imaginé 
Qu*à  mon  triomphe  il  l'eut  ravte» 
Sur  Tarbufte  SAMcrion 
S'épanouit  plus  d'une  rofe  : 
Le  myrte  a  plus  d'un  rejctton  ; 
Daphitiy  dans  fa  métamorphofe  ^ 
De  rameaux  couvrit  l'Hélicom 
Si  pour  vous  la  fleur  eft  éclofe; 
Pour  moi  s'entr'ouvre  le  bouton. 
Rivaux ,  que  la  gloire  tailèmUe  ^ 
Vous,  Amans  ,  Poètes,  Guerriers, 

Ah!  cue31ei,mais  cueillez  enfemblc 

Et  ces  n^yrtes  &  ces  lauriers  ! 

Du  fouffle  infeâé  des  Furies, 

Cruels ,  n'allez  pas  deflècher 

Hh 
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Ces  rofes ,  ces  palmes  fieunei 
Que  Ton  doit  rou^  d'arrachef  | 
Qugnd  la  balne  les  a  flétries. 
Je  plîûns  le  cœur  rongé  d^ennui 
pc  d*un  orgueil  atrabilaire , 
Qui  des  jouiflànc^s  d*^utrni 
Ce  fait  un  ma^Uieui:  volontaire  j 
^t  c}ui  piréfume  que ,  fans  lui  | 
^e  peut  e%\&ct  l'art  de  plaire. 
Pour  mo) ,  qui  fuis^  dans  me;  loifirs  ^ 
L'éclat  d'une  gloire  fublime; 
Qui  9  limitant  mes  vains  defîrs  y 
JaCS  borne  2lu%  douceurs  de  Teftime  ^ 
Moi  9  qui  du  cercle  de  mes  jours 
Vois  for  tir  tant  d'heures  fatales , 
JjEt  Q'ofe  employer ,  dans  leur  cours  ^ 
Que  de  rapides  intervalles  : 
JVIp},  moi^  que  Vpt)  vit  enfanter 
pçs  vers  fans  art  6c  fans  preftige  ^ 
Que  leur  naturel  fait  goûter , 
pu  jamais  l'efprit  ne  corrige 
Ce  que  le  cœur  m^a  fçu  diâer  ;. 
Jibre  dans  mon  infouciance^ 
l^p^^ile  y  ofi  timide  en  mes  vgeui^ , 
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J'attends  9  pour  toute  rêcorapenfê^ 
Qu'on  foufire  que  je  fois  heureux. 
Cefl  peut-être  trop  d'exigeance  ; 
Et  dans  notre  Cirque  orageux, 
Où  l'on  fe  nuit  par  concurrence  9 
Nos  Ariilarques  fourcilleux 
Connoiflent  peu  la  tolérance. 

Mais,  Pe^ay ,  qu'importent  leurs  cris, 
Leurs  intrigues,  &  leurs  outrages  t 
Le  mérite  de  mes  écrits 
Ne  dépend  point  de  leurs  fufirages  : 
Tu  les  aimes;...  voila  leur  prix. 
Indiffîren^fur  pies  ouvrages, 
D'après  ton  goût ,  )e  les  chéris  : 
De  ton  Épitre  enchantcreilè 
J'ai  refpiré  le  pur  encens. 
Déjk  mes  efprits  languiflàns 
Ont  fenti  le  feu  de  l'yvreflê  : 
Oui  ;  le  charme  de  tes  accens 
£ft  l'aiguillon  pour  ma  parefle» 
Et  la  volupté  pour  mes  fèns. 


Cjp 


Hh^ 


^^  PIECES 
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A'  M  O  N     AMI, 
STANCES, 

JL  U  plains  mes  jours  çroublés  par  x^t  d^or^es , 
Mes  jours  afFfreux ,  d'ombres  enviromiés  ! 
Va  9  les  douleurs  m'ont  mis  aa  rang  des  Sages  ^ 
Jgt  \i  raifon  (uîç  les  Infortunés. 

A  tous  les  goûts  d'une  folle  jeuneflè 
JV^ndonnai  Tefibr  de  mes  de£rs  :  * 
A  peine ,  hélas  !  j'en  ai  fenti  l'y  vreffe , 
Qu  un  prompt  réveil  a  détruit  mes  plai&s* 

Brûlant  d'amour  &  des  feux  du  bel  âgejj 
J'idolâtrai  de  trompeufes  Beautés. 
J'aimoïs  les  fers  d'un  fi  doux  efclavage; 
pn  les  brifant,  je  les  ai  regrettés. 

J'ofiris  alors  aux- Filles  de  Méifioirç 
Un  fugitif  4e  fa  chaîne  échappé  ; 
Mais  je  ne  pus  arracher  à  la  Gloire 
Qu'un  y^jn  laurier ,  que  la  foudre  a  frappé, 


I 
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Enfin  y  j'ai  vu  de  mes  jeunes  années 
li'Aftre  pâlir ,  au  Midi  de  fon  cours  : 
Depuis  long'tcms ,  la  main  des  deflinées 
Tourne ,  a  regret ,  le  fufeau  de  mes  jours. 

Gloire ,  PlaiCr ,  cet  éclat  de  la  vie , 
Bientôt  pour  moi  tout  ell  évanoui  ; 
Ce  fongc  heureux,  dont  Terreur  m'eft  ravie. 
Fut  trop  rapide  j  &  j'en  ai  peu  joui 

Mais  r Amitié  fçaît,  par  fon  éloquence. 
Calmer  des  maux,  qu*elle  aime  a  partager; 
Et ,  chaque  jour^  ma  pénible  exiftence 
Devient,  près  d'elle,  un  fardeau  plus  léger. 

Jufqu^au  tombeau  fî  fon  appui  me  refte  , 
H  eft  encordes  plaiCrs^pour  mon  cœur; 
Et  ce  débris  d'un  naufrage  funcfte 
Fourra  ,  lui  ftul ,  me  conduire  au  bonheur. 

Quand  Tinfortunc  ôte  le  droit  de  plaire , 
IntérefFer  eft  le  bien  le  plus  doux  ; 
Et  r  Amitié  nous  eft  encor  plus  chère, 
Lorfque  TAmour  s'envole  loin  de  nous. 

Fin  dufccond  &  dernier  Volume^ 
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APPROBATION* 

J  AI  lû ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  >  Les  (Suvtqs  de  M.  Colardeau  >  de  rAcadémie 
Françoife.  Ccft  un  Receuil  complet  des  produâions 
de  ce  Poëce  agréable  ^  &  il  me  paroît  que  c'eft  on 
Irrai  préfenc  que  i  on.  fait  au  Public* 
A  Paris  ce  i%  Novembre  1779^         tin  Sahct. 

!■  ■  ■  ' 

PRirÏLEGE    DU    ROL 

LOUIS ,  par  la  grâce  de  Dieui  Rôî  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  léanx  Confeiilçis  »  Les 
ûcns  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Msutres  des  Re-r 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Fit» 
vftt  de  Paris  i  Baiilifs  >  Sénéchaux  ,  leurs  Lieoieiiaas  G^ 
vils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra ,  S  A&QT4 
Notre  amé  le  Sieur  LE  JAY ,  Libraire  ,  Nous  a  fait  ex- 
pofer  qu'd  defireroit  faire  imprimer  &  donner  aa  P»- 
Uic:  Les  (Skivres  de  feu  i/L  Colarde^,  s'il  Nous 
piaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  c^ 
néceâaires.  A.  ces  Causes  >  voulant  favofabtcviCQC 
traiter  TExpofant  »  nous  lui  avons  permis  &  permet^ 
tons  par  ces  préfentes .  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  fois  que  bon  lui  (emblera  >  &  de  le  vendre  i 
faire  vendre  de  débiter  par  tout  notre  Ro)^aiim«>  pen- 
dant le  tems  de  fîz  années  confécutives  y  à  compter 
du  jour  de  ki  date  des  préfentes.  Faifons  défenfes  è 
tous  Imprimeurs  >  Libraires  Se  s^utrcs  perfonnes  $  d« 


ipelque  qualité  8c  conciîtioo  qu'elles  roient  ,  i'cu 
introduire,  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
tiotre  obéiâance  :  comme  aufli  d'imprimer  >  ou  faire 
imprimer  ,  vendre  »  faire  vendre  >  débiter ,  ni  con-^ 
trefaire  Icfdits  ouvrages  >  ni  d'en  Ëûre  aucuns  extraits 
ibus  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  >  Tans  la  per^ 
miffion  exprefle  &  par  écrie  dudit  Expofant ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confircatioU 
4es  Exemplaires  contrefaits  >  de  trois  mille  livres  d'a- 
mende >  contre  chacun  des  contrevenans ,  donc  un 
tiers  à  Nous  >  un  tiers  à  l'HoteUDieu  de  Paris ,  & 
l'autre  tiers  audit  Expo&nt .  ou  à  celui  qui  aura  droit 
éc  lui»  &  de  tous  dépens  «  dommages  &  intérêts; 
A  LA  Chaagx  que  ces  préfentes  feront  enregiftrées  tout 
AU  Ion;  fur  le  Kegiflre  de  la  Commuaauté  des  Impri- 
meuis  &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trots  mois  de  la  date 
«ficelles  i  que  l'imprejion  defdits  Ouvrages  fera  faite 
dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  g  en  beau  papier  te 
beaux  caraâéres  9  conformément  aux  Réglemens  de 
1a  Librairie ,  &  notamment  à  celui  du  dix  Avril  mil 
ièpt  cent  vingt-cinq  >  à  peine  de  déchéance  du  préfeitt 
Privilège  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente ,  le  Manuf* 
crit  qui  aura  lervi  de  copie  i  l'impreflion  defdits  Ou*^ 
vrage  »  fera  remis  dans  le  même  état  oà  l'Approba- 
tion y  aura  été  donnée ,  ès-mains  de  notre  très*cher 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France >  le 
Sieur  Hue  de  Miroménil ,  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  >  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier 
de  France,  le  Sieur  de  Maupeou  &  un  dans  celle 
dudit  Sieur  Hue  de  Miroménil  ^  le  tout  à  peine  de  nut 


lit^  dés  ]^ré(entes  :  du  contenu  derquelles  vous  Mah<« 
dons  &  Enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expdfant^ 
k  Tés  ayans  caufes  >  pleinement  &  paifiblenient>  fans 
(buflfrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
tnent.  Voulons  que  la  copie  des  préfentes  »  qui  (êra 
imprimée  tout  au  long  >  au  commencement  ou  à  la 
fin  defdits  ouvrages  >  (bit  ténue  pour  duement  figni^ 
fiée  f  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos 
atnés  &  féaux  Confeillers ,  Secrétaires  »  foi  (bit  ajod- 
tée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiflîer  ou  Setgent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'e- 
xécution d'icelles ,  tous  aâes  requis  &  néceffaires» 
fans  demarider  autre  permiffion>  &  nonobfiant  cla* 
meur  de  Haro,  Charte  Normande»  &  Lettres  à  ce 
Contraires:  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris ^ 
le  onzième  jour  du  mois  d'Oâobre  i  l'an  mil  fept  cent 
foixante  -  (èize ,  &  de  notre  Régne  »  le  quatrième* 
Par  le  ROI  en  fon  Confeil. 
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